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INTKOIHJCTION 


La  proposition  de,  qui  a  pris  un  si  grand  développement  dans  la  basse  lati- 
nité, qui  s'est  maintenue  dans  la  plupart  des  langues  romanes  avec  des  sens 
voisins  de  ceux  qft  lui  ont  donnés  les  Latins,  mérite  d'attirer  l'attention  des 
philologues,  non  seulement  par  le  rôle  important  qu'elle  a  joué  et  que  jouent 
encore  aujourd'hui  les  prépositions  issues  d'elle,  mais  aussi  parce  que  soja 
histoire  présente  quelques  points  obscurs,  très  propres  à  piquer  la  curiosité. 

Je  voudrais  d'abord  donner  un  court  aperçu  des  principaux  travaux  dont 
elle  a  été  l'objet.  Pour  m'en  tenir  aux  grandes  lignes  d'un  résumé,  je  laisserai  de 
côté  les  annotateurs  qui  n'ont  eu  affaire  qu'accidentellement  à  elle,  pour  l'avoir 
rencontrée  dans  un  texte  dontils  éclaircissaient  les  difficultés,  et  qui  cependant, 
par  des  remarques  fines  et  justes,  ont  facilité  l'explication  de  certains  problèmes 
concernant  ses  sens  et  ses  usages  :  je  veux  parler  de  quelques  Français,  connue 
MM.  Riemann,  Benoist,  DossonT  L.  Constans,  Monginot,  etc.,  et  d'étrangers 
comme  Orelli  et  Monro.  Les  travaux  d'ensemble  la  concernant  se  rencontrent 
dans  les  dictionnaires  et  les  grammaires  scientifiques,  dans  des  articles  de  re- 
vues et  parfois  dans  des  ouvrages  spéciaux  ayant  pour  objet  soit  toutes  les 
particules  latines,  soit  spécialement  de  considéré  comme  particule  ou  comme 
préposition.  Ils  peuvent  se  répartir  en  trois  classes.  La  première  comprend  les 
travaux  consacrés  à  l'existence  préhistorique  de  la  particule  de,  c'est-à-dire 
concernant  son  origine,  ses  relations  avec  d'autres  particules  qui  sont  peut- 
être  les  cas  différents  d'une  même  souche  pronominale,  dem  de  guide  m,  do  de 
({uando,  etc..  Un  des  ouvrages  les  plus  autorisés  en  cette  matière  est  la  gram- 
maire comparée  de  Brugmann  et  Delbrùck  '.  Mais  il  en  existe  quelques  autres 
qui  méritent  aussi  d'être  consultés,  comme  en  témoigne  le  nom  même  de  leurs 
auteurs  :  l'étude  sur  les  particules  latines  de  Ribbeck*,  le  dictionnaire  étymo- 
logique de  Walde8,  etc..  A  plusieurs  d'entre  eux,  j'aurai  l'occasion  de  faire 
des  emprunts  dans  les  derniers  chapitres  de  cette  étude.  L'un  des  travaux  les 
plus  piquants,  sinon  les  plu-  sûrs,  de  cette  série  est  un  article  écrit  par 
M.  Fit/  Hugh  dans  une  revue  américaine  '.  S 'appuyant  sur  les  conclusions 

1.  Brugmann-Delbrûck.  Grtindriss  der  oergleichenden  Grammatik  der  indo-germa- 
niachen  Sprachen.  Strassburg.  1886-1900. 

t.   IIiubeck.  Beitrâge  sur  Lettre  con  deii  lateinischen  Parti keln.  Leipzig.  1869. 

3.  Wai.de.  Lateinischc8  etymologiacfies'Wôrterbuch.  tl*  Auflage.  Heiaeloerg.  1910. 

4.  FlTZ  Hugh.  Proloyomena  tu  the  history  and  lexicography  of  the  préposition  de. 
Transactions   and   proceedings  of   the   american    philological   association.   1906.   XXVII, 
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étymologiques  de  Walde,  Buck,  Lindsay,  il  admet  l'origine  commune  de  la 
préposition  et  du  préfixe  de  marquant  la  descente  et  la  séparation,  de  de  pré- 
fixe négatif,  de  de  préfixe  de  renforcement  et  de  de  marquant  le  but  de  l'action. 
Pour  lui,  de  exprimait  à  l'origine  le  mouvement  de  haut  en  bas  ;  cette  concep- 
tion en  se  développant  a  donné  successivement  naissance  à  celle  d'un  enlève- 
ment, d'une  force  agissante,  d'une  direction  vers  un  but,  d'où  les  emplois 
divers  de  la  préposition  qui  exprime  une  séparation  dynamique  tandis  que  ab 
et  ex  ne  représentent  que. des  séparations  statiques  ou  passives.  Il  va  de  soi 
que,  dans  ce  genre  d'ouvrage,  la  part  doit  être  faite  très  large  à  la  conjecture. 
Les  procédés  de  la  grammaire  comparée  permettent  de  dégager  sur  certains 
points  des  conclusions  incontestables  et  solidement  motivées;  sur  beaucoup 
d'autres,  ils  ne  fournissent  que  des  .présomptions  dont  la  valeur  dépend  en 
grande  partie  de  celle  de.  leur  auteur  et  qui  restent  sujettes  à  des  revisions 
successives.  Aussi  bien,  ce  terrain,  sur  lequel  on  ne  doit  s'aventurer  qu'avec 
des  aptitudes  et  une  préparation  spéciales,  n'est-il  pas  celui  que  je  veux 
explorer.  Passons  donc  à  des  ouvrages  se  rapprochant  davantage  par  leur 
objet  de  l'essai  que  contiennent  ces  pages. 


Une  seconde  classe  de  travaux  n'a  d'autre  prétention  que  de  dresser  la 
liste  des  sens  et  des  emplois  de  de  dans  la  latinité  historique.  L'un  des  plus 
importants  est  la  thèse  de  M.  Clairin,  dans  laquelle  sont  étudiés  les  rapports 
de  la  préposition  de  et  du  génitif.  Elle  est,  comme  l'indique  son  sous-titre1, 
consacrée  surtout  à  la  basse  latinité,  bien  que  l'auteur  ait  pris  soin  d'établir, 
pour  lui  servir  de  point  de  départ,  la  situation  réciproque  de  de  et  du  génitif  à 
l'époque  classique;  mais  cet  aperçu  n'est  qu'un  accessoire.  Après  l'ouvrage  de 
M.  Clairin,  on  peut  citer  d'abord  toutes  les  grammaires  scientifiques,  celles 
de  Drâger2,  Kùhner',  Stolz  et  Schmalz  \  etc.;  puis  les  dictionnaires  de 
Freund3,  Forcellini6,  Georges7,  et  surtout  le  Thésaurus  des  cinq  académies 
allemandes8.  Tous  ces  ouvrages  ont  un  ancêtre  commun  dans  un  traité  dont 
très  peu  d'entre  eux  sont  indépendants  :  le  Tursellinus  de  Hand9.  Ce  titre  bi- 
zarre est  celui  d'un  recueil  d'études  sur  les  particules  latines,  édité  en  1829  et 
remplissant  quatre  gros  volumes.  Le  premier  noyau  de  cet  ouvrage  a  été  formé 
par  une  étude  antérieure  au  XVIIe  siècle,  qui,  grossie  à  travers  les  siècles  à  la 
manière  d'une  boule  de  neige,  a  fini  par  être  remaniée  par  un  savant  allemand, 
Hand.  Arrêtons-nous  un  instant  à  une  partie  de  ce  travail  qui  a  particulièrement 
exercé  les  efforts  des  philologues  :  je  veux  dire  la  définition  de  la  préposition  de. 

1.  Clairin.  Du  génitif  latin  et  de  la  préposition  de.  Étude  de  syntaxe  historique  sur 
la  décomposition  du  latin  et  la  formation  au  français.  Paris.  1880. 

2.  Dràger.  Historische  Syiitax  der  lateinischen  Sprache,  £,e  A.  Leipzig.  1878-1881. 

3.  KOiiNEH.  Aus/uhrliche  Grammatik  der  lateinischen  Sprache.  Hanover.  1877-1679. 
T.  Il,  lrc  partie,  revu  par  Stegmann.  1912. 

4.  Stolz  u.  Schmàlz.  Lateinische  Grammatik,  3,e  A.  Miïnchen.  1900. 

5.  Freund.  Grand  Dictionnaire  de  la  langue  latine.  (Traduction  Theil.)   Paris.  1854. 

6.  Forcellini.  Totius  Latinitatis  lexicon.  Prati.  1S61. 

7.  (Ikorges.  Ausl'uhrliches  lateinisch-deutsches  Handœvrleibuch.  ?,e  A.  Leipzig. 
1879. 

8.  Thésaurus  linguae  Latinae  editus  auctoritate  et  consilio  Academiarum  quinque 
Germanicarum  Berolinensis ,  Gottingensis ,  Lipsicnsis,  Monacensis,  Vindobonensis. 
Leipzig.    1900. 

9.  Hand.  Tursellinus,  seu  de  particulis  Latinis  commvntarii.  Lipsiae.  1829. 
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Le  caractère  commun  et  distinctif  de  tous  les  ouvrages  cités  précédemment  est 
en  effet  d'avoir  visé  tout  d'abord  à  enfermer  dans  un  énoncé  complet  et  exact 

tous  les  -eus  de  cette  préposition,  et  voici  celui  auquel  s'est  arrêté  Iland  : 
t<  Nous  employons  de  pour  indiquer  que  nous  conduisons  pour  ainsi  dire  l'objet 
d'un  lieu  à  un  autre  sans  que  le  lien  entre  l'endroit  d'où  il  part  et  lui-môme 
soit  complètement  rompu1.  »  Cette  formule,  qui  a  été  plus  ou  moins  exacte- 
ment reproduite  parles  philologues  suivants2,  ne  semblera  peut-être  pas  très 
claire.  On  ne  peut  cependant  qu'être  indulgent  quand  on  songe  qu'il  s'agissait 
de  trouver  un  énoncé  répondant  au  sens  de  dedans  les  liaisons  :  uenire  de  foro, 
de  muro  iacere,  unus  de  militibus,  de  pecunia  soluere,  etc.,  et  le  séparant  de 
celui  de  ex  dans  des  énoncés  comme  :  uenire  ex  Gallia,  ex  monte  descendere, 
unus  e  militibus,  etc..  Etant  donné  le  but  visé,  on  ne  pouvait  guère  attendre 
mieux.  Mais  le  tort  de  Iland  est  précisément  d'avoir  visé  ce  but,  comme  le 
montre  si  bien  un  passage  suggestif  de  la  Sémantique  de  Bréal  :  «  La  logique 
populaire....  y  est-il  dit,  avance  pour  ainsi  dire  par  étapes.  Partant  d'un  point 
très  circonscrit  et  très  précis,  elle  pousse  droit  devant  elle  et  parvient,  sans  s'en 
douter,  à  une  étape  où,  par  la  nature  des  choses  —  je  veux  dire  par  le  contenu 
du  discours,  —  un  changement  se  produit.  Dès  lors  on  a  un  relais  qui  peut 
fournir  à  une  nouvelle  marche  sous  un  angle  différent,  sans  que  d'ailleurs 
pour  cela  la  première  direction  soit  interrompue.  Cela  fait  déjà  deux  sens. 
Puis  les  mêmes  choses  se  reproduisent  à  une  troisième  étape  qui  donne  lieu  à 
une  troisième  orientation.  Et  ainsi  de  suite...  En  toute  cette  procédure,  il  n'y  a 
pas  généralisation,  mais  marche  en  ligne  brisée,  où  chaque  point  d'arrêt,  pré- 
sentant l'idée  sous  une  incidence  différente,  devient  à  son  tour  tête  de  ligne*.  » 
Ce  mode  de  développement  a  été  étudié  par  A.  Darmesteter  dans  son  livre  sur 
la  Vie  des  mots  *,  et  en  le  lisant  on  se  rend  compte  qu'il  est  tout  à  fait  inutile  de 
chercher  une  sorte  d'idée  moyenne  qui  correspondrait,  par  exemple,  au  sens 
du  mot  bureau  dans  les  trois  expressions  :  vêtu  de  gros  bureau,  un  bureau 
d'acajou,  le  bureau  de  recrutement.  De  même  est-il  impossible  de  trouver  une 
sorte  de  sens  moyen  qui  se  dégagerait  des  emplois  innombrables  et  si  souvent 
contradictoires  d'une  même  préposition. 

Si  Iland  a  imposé  à  la  plupart  de  ses  successeurs,  dune  manière  plus  ou 
moins  littérale,  sa  définition  de  la  préposition  de,  c'est  le  Thésaurus  des  cinq 
académies  qui  peut  être  pris  comme  type  du  classement  admis  par  les  gram- 
mairiens pour  les  sens  de  cette  préposition.  Sans  doute  grammaires  et  diction- 
naires ne  se  copient  pas  littéralement,  certains  articles  contiennent  plus  de 

1.  «  De  proprie  déclarât  niotum  quom  alicunde  procedentem  sequimur. . .;  prose- 
quimur  motum,  rem  ad  aliuni  locum  quasi  perducentes,  ita  ut  nexus  qui  inter  îoeum 
onde  motio  til  et  rein  motam  intercédât  non  omnino  tollatur.  »  Hand.  Op.  1.  II,  p.  183  sq. 

2.  «  La  préposition  de  signifie  avant  tout  le  mouvement  de  haut  en  bas  et  aussi  la 
sortie  d'un  lieu  dans  lequel  le  sujet  se  trouve  encore  (das  Ausgehen  von  einem  Orte  auf 
welchem  das  Subject  sicb  Qoch  botindet).  »  Drâger.  Op.  1.  I,  p.  625  sq.  Comment  peut-on 
sortir  d  un  lieu  où  l'on  n'est  plus'.' 

La  préposition  de  «  tient  îe  milieu  entre  ab  qui  n'exprime  que  l'action  tout  extérieure 
de  partir,  de  s'éloigner  de,  et  ex  qui  indique  le  mouvement  pour  sortir  d'un  objet  ». 
Preuud.  <  M>.  I-  ar<-  (lt'- 

«  De  se  distingue  de  ab  en  ce  que  ce  dernier  exprime  seulement  une  sortie  extérieure 
(ein  bloss  âusserhehes  Ausgehen]  tandis  que  de  marque  la  rupture  d'une  liaison  essen- 
tielle die  Trennung  einer  wesentlichen  Verbindung).  n  Kulmer  (réédition  Stegmann  . 
Op.  1.  U,  p.  179  sq. 

Le  peint  <!•'  vue  du  Thésaurus  est  différent.  Pour  lui,  de  indique  tout  mouvement, 
toute  action  d  emmener,  de  séparer,  de  sortir,  soit  ab  loeo,  soit  ce  loro;  1°  le  mouvement 
ou  l'action  provient  d'un  lieu  supérieur  et  moins  souvent  d'un  lieu  inférieur,  etc..  Op.  i. 
art.  de.  Ce  rapprochement  ne  paraîtra  peut-être  pas  exempt  de  toute  contradiction. 

3.  Bréal.  Essai  de  sémantique.  Paris.  1904,  p.  162. 

4.  A.  Darmesteter.  La  cie  des  mots.  Paris.  8e  édition,  p.  73  sq. 
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subdivisions,  d'autres  moins  1  ;  mais  si  le  succès  est  variable,  le  principe  est  le 
même  :  classer  les  sens  de  manière  à  faciliter  les  recherches  du  lecteur,  et  nul 
n'en  a  un  plus  grand  nombre  à  classer  que  le  Thésaurus.  Son  article  remplit 
38  colonnes  d'in-folio,  compactes,  contenant  des  citations  réduites  au  minimum 
de  volume,  non  traduites.  Il  comporte  six  paragraphes!  Le  paragraphe  I,  con- 
sacré à  l'étude  du  sens  local,  se  subdivise  en  emplois  au  sens  propre  et  emplois 
métaphoriques.  Les  premiers  se  rapportent  les  uns  au  mouvement  de  haut  en 
bas  ou  de  bas  en  haut,  les  autres  au  mouvement  d'éjoignement  en  terrain  plat. 
Dans  chacun  de  ces  groupes  se  présente  une  liste  conforme  à  l'ordre  alphabé- 
tique des  verbes  simples,  puis  des  verbes  composés,  puis  des  substantifs  ver- 
baux, etc.,  avec  lesquels  de  se  rencontre  dans  les  textes  latins.  Les  emplois 
métaphoriques  sont  rangés  sous  huit  chefs  :  verbes  dans  lesquels  se  retrouve  le 
sens  de  prendre,  origine,  emplois  partitifs,  matière,  dépense,  partie  du  corps 
sur  laquelle  s'exerce  un  châtiment,  équivalent  d'un  ablatif  d'instrument,  compa- 
raison. Les  paragraphes  suivants  ont  pour  titres  :  de  teinpore  ;  de  argumento 
et  causa  ;  de  relatione  ;  locutiones  adverbiales  ;  varia  et  singularia.  L'article 
de  relatione,  fort  long,  présente  des  subdivisions  analogues  à  celles  de  l'article 
de  loco.  Il  est  évident  que  ces  subdivisions  sont  seulement  destinées  à  étiqueter 
des  compartiments  :  elles  n'ont  d'autre  objet  que  de  faciliter  les  recherches. 
Etait-il  possible  de  faire  mieux,  d'atteindre  par  la  classification  même  le  vif 
du  sujet?  Il  faudrait  l'avoir  essayé,  s'être  rendu  compte  de  la  résistance  de  la 
matière,  pour 'pouvoir  répondre  soit  par  la  négative,  soit  par  l'affirmative.  Un 
dictionnaire  n'est  pas  un  livre  ordinaire,  et  on  ne  peut  en  attendre  ce  qu'on 
exige  d'un  ouvrage  où  l'auteur  a  les  coudées  franches  et  l'espace  libre.  Cepen- 
dant on  ne  peut  s'empêcher  de  trouver  bien  artificiel  l'agencement  de  ce  copieux 
article,  et  Ton  se  rallie  sans  effort  à  l'opinion  de  Bréal,  qui,  lors  de  l'apparition 
d'un  des  premiers  fascicules  du  Thésaurus^  tout  en  louant  les  qualités  de  cet 
ouvrage,  a  porté  sur  lui  un  jugement  qui  semblera  sévère  seulement  à  qui 
n'a  pas  eu  l'occasion  de  vérifier  ligne  par  ligne  l'exactitude  de  ses  citations  : 
((N'était  le  respect,  on  serait  parfois  tenté  de  dire:  Travail  fait  à  la  machine2.  » 


Il  nous  reste  à  parler  maintenant  d'une  troisième  classe  de  travaux  con- 
sacrés à  la  préposition  de.  Elle  est  représentée  surtout  par  une  étude  de  Pradel 
concernant  les  particules  latines  dans  la  période  archaïque  et  sur  laquelle  il 
s'explique  ainsi  lui-même  :  «  Denuo  ad  liane  tam  saepe  pertractatam  materiam 

1.  Freund  admet  trois  grandes  divisions  :  sens  local,  sens  temporel,  antres  rapports. 
Le  sens  huai  se  subdivise  ainsi  :  espace  dans  le  sens  de  l'étendue  et  de  la  profondeur; 
emplois  après  les  verbes  exprimant  l'action  d'enlever,  de  demander,  ou  la  prière  d'éloi- 
gner, de  détourner  quelque  chose;  lieu  où  l'on  va  chercher  quelque  chose  comme  dans 
son  séjour  habituel.  La  liste  des  autres  rapports  contient  sept  points,  et  l'on  peut  mesurer 
les  difficultés  de  cette  classification  en  considérant  les  exemples  rangés  sous  la  rubrique 
vague  «côté  à  partir  duquel  quelque  chose  arrive»  :  de  tribunal]  citari;  de  insidiis 
agendura;  de  fcergo  pîàgas  dare  ;  de  paupere  mensa  spernite;  de  piano  discutere,  etc.. 
Cet  ensemble  paraît  représenter  tous  les  emplois  qui  ont  refusé  de  prendre  rang  sous  une 
autre  rubrique. 

Georges  admet  la  même  division,  mais  les  subdivisions  sont  plus  nombreuses  "et  pré- 
sentent plus  d'homogénéité.  Drftger  a  divisé  son  article  en  dix  parties  qui  ne  sont  pas 
Subdivisées,  «lie/  les  autres  grammairiens,  on  rencontre  des  variantes  plus  ou  moins 
éloignées  des  classifications  précédentes. 

Bréal.  Thésaurus  linguae,  etc..  Vol.  I,  J'use  I;  roi.  //,  J'ose,  I.  Journal  des  Sa 
vants.  Juin  11)01,  p.  3^5. 
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adii  eo  quidem  consilio,  ut  demonstrarem...  quomodo  Ûerel  ul  ex  propria 
atque  una  vi  praepositionis,  tam  multae  ac  diversae,  ut  videntur,  prodirent1,  » 
Nous  avons  doue  affaire  ici  à  une  étude  de  sémantique  appliqm  que  tous 

tes  travaux  précédents  n'étaient  qu'accidentellement,  quand  les  auteur-  émet- 
taient, sans  paraître{  y  ajouter  beaucoup  d'importance,  leur  opinion  sur  l'ori- 
gine,de  certaines  significations  dérivées.  Pradel  étudie  d'abord  de  marquant 
le  mouvement  de  haut  en  bas,  puis  de  s'appliquant  a  tout  lieu  d'où  se  -épare 
ou  se  retire  quelque  chose.  Suivent  les  exemples  de  ces  deux  emploi-  avec  les 
verbes  composés  de  la  môme  proposition,  quand  de  accompagne  des  noms  de 
personnes,  puis  des  noms  de  choses  concrètes,  puis  des  noms  de  choses  abs 
traites;  même  étude  sur  les  verbes  composés  de  préfixes  ayant  le  même  sens 
que  de,  puis  sur  les  verbes  composés  de  préfixes  ayant  un  sens  contraire,  etc.. 
etc.  Je  ne  suis  pas  jusqu'au  bout  la  série  de  divisions  et  de  subdivisions 'qui 
découpent  chaque  partie  de  l'article,  et  j'indique  seulement  la  manière  dont 
Pradel  a  tracé  le  schéma  du  développement  delà  préposition.  La  construction  : 
((  de  thesauro  sûmes  »  (PL.Truc.  245),  et  d'autres  semblables  ont  servi  de  point 
de  départ  aux  constructions  partitives;  des  constructions  analogues  ont  en- 
traîné de  auprès  du  complément  marquant  la  dépense,  puis  du  complément 
marquant  la. matière.  L'idée  du  complément  de  matière  se  retrouve  dans  les 
constructions  :  de  aliqixo  agere,  loqui,  la  personne  dont  on  parle  étant  la  ma- 
tière du  discours.  De  là,  la  préposition  en  est  venue  à  marquer  la  cause,  puis 
à  signifier  :  en  vertu  de,  en  proportion  de.  La  préposition  —  et  je  ne  vois  plus 
à  quelle  pierre  d'attente  s'amorce  ce  dernier  développement  —  marque  encore 
"«  d'où  se  fait  une  action  dont  l'auteur  ne  se  déplace  pas  ».  Sous  ce  titre  bizarre 
sont  rangées  les  constructions  du  verbe  pendere  et  celles  que  j'appellerai  plus 
loin  «  elliptiques  ».  La  préposition  de  marque  l'origine  d'une  personne  ou  d'un 
objet.  Quanta  ses  emplois  temporels,  Pradel  les  rattache  aux  emplois  partitifs. 

J'ai  donné  un  assez  long  résumé  de  cet  article  dont  l'idée  fondamentale 
est  précisément  celle  dont  je  me  suis  inspirée  moi-même.  Ayant  eu  la  chance 
de  ne  le  connaître  qu'une  fois  mon  travail  achevé,  j'ai  pu  garder  vis-à-vis  de 
lui  toute  mon  indépendance;  quand  mes  conclusions  coïncident  avec  celles 
qu'il  contient,  je  în'en  applaudis  comme  d'une  vérification.  Sur  les  points  où 
elles  s'en  écartent,  j'avoue  n'avoir  eu  aucune  tentation  de  remanier  mon  tra- 
vail pour  le  mettre  d'accord  avec  celui  du  philologue  allemand,  dans  lequel 
les  problèmes  les  plus  difficiles  concernant  l'histoire  de  la  préposition  de  me 
paraissent  avoir  été  passés  sous  silence.  Pradel  ne  tente  même  pas  d'expliquer 
pourquoi  et  comment  de  a  pu  se  construire  avec  des  verbes  exprimant  deux 
mouvements  différents,  le  mouvement  d'éloignement  pur  et  simple  et  le  mou- 
vement d'éloignement  compliqué  d'un  mouvement  de  descente.  Pour  l'expli- 
cation des  usages  temporels  de  de,  il  en  constate  la  difficulté  et  se  rallie,  sans 
motiver  son  choix,  à  la  solution  adoptée  par  certains  grammairiens  antérieurs. 
Quant  à  la  raison  qu'il  apporte  pour  expliquer  l'emploi  de  de  avec  des  verbes 
comme  agere  et  loqui,  n'était  aussi  que  le  respect  me  retient,  je  dirais  qu'elle 
constitue  un  escamotage  en  règle  de  la  question.  Personne  n'acceptera  qu'on 
puisse  voir  la  même  représentation  dans  :  de  eruo  farinam  t'aeere.  et  :  de  ali- 
quo  agere 

A  tous  ces  travaux  d'ensemble,  il  faudrait  ajouter  certains  articles  portant 
sur  des  points  spéciaux  de  l'histoire  de  de,  un  article  de  Rolfe  sur  laconstrue 


1.  Fie  Pradel.  De  praepozitionum  Lu  prisca  lalinitàte  oi  atque  usu.  .Tahrhiicher  fur 
elassische  Philo]  i  •'  Supplementbarid.  Leipzig.  19  11    i».  465. 
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tion  d'Horace  :  de  tenero  ungui  '  ;  un  article  de  Fitz  Hugh  sur  le  de  partitif i  ; 
un  article  de  Pradel  sur  l'emploi  de  de  dans  l'hexamètre3,  etc.  etc..  Je  ferai 
des  emprunts  à  plusieurs  de  ces  études  en  traitant  les  questions  auxquelles 
elles  se  rapportent.  Je  n'ai  malheureusement  pu  prendre  connaissance  d'un 
article  de  Rôssner,  publié  à  Halle,  qu'il  m'a  été  impossible  de  découvrir  en 
France  r. 


Après  avoir  dit  ce  qui  existait  avant  ce  travail,  il  me  reste  à  rendre 
compte  de  ce  que  j'ai  cherché  à  faire  moi-même.  J'ai  voulu  d'abord  extraire 
des  textes  les  éléments  premiers  de  mon  travail,  c'est-à-dire  collectionner  les 
passages  des  auteurs  latins  pouvant  servir  de  base  à  mes  conclusions.  Ces  do- 
cuments pouvaient  être  recherchés  dans  tous  les  écrits  latins,  épigraphiques  et 
littéraires,  chrétiens  et  païens.  Le  latin  du  Moyen  Age  aurait  même  fourni 
parfois  de  précieuses  indications  en  montrant  le  point  d'aboutissement  final 
d'une  dérivation  commencée  dans  la  langue  classique.  Mais  cette  tâche  était 
vraiment  trop  lourde  et  trop  longue,  pour  des  forces  isolées.  J'ai  dû  faire  un 
choix  et  nrassigner  dans  ce  domaine  une  portion  qui  ne  fût  pas  trop  vaste, 
mais  qui  le  fût  assez  cependant  pour  permettre  à  cette  étude  d'aboutir  à  une 
conclusion.  La  poésie  latine  de  Lucrèce  à  Ausone  m'a  paru  réunir  ces  condi- 
tions. D'abord  le  texte  des  poètes  est,  par  la  forme  métrique  même,  mieux 
assuré  que  celui  des  prosateurs,  il  permet  donc  de  distinguer  avec  plus  de  sû- 
reté des  monosyllabes  prêtant  à  la  confusion  comme  e  et  de.  Puis  la  langue 
poétique  offre  des  éléments  plus  variés  que  la  pr^se  littéraire.  Elle  a  beaucoup 
de  points  communs  avec  cette  dernière,  mais  elle  s'en  distingue  sur  d'autres, 
ayant  dans  une  certaine  limite  son  vocabulaire,  sa  syntaxe  et  ses  contruciions. 
La  forme  métrique  est  pour  quelque  chose  dans  cette  différence  :  nous  verrons 
le  rôle  important  joué  par  les  «  clichés  »  et  les  imitations  dans  certains  emplois 
delà  préposition  de.  Mais  surtout,  en  vertu  d'une  préférence  qui  se  constate 
chez  plusieurs  peuples,  la  poésie  fait  volontiers  usage  de  ce  que  les  Latins  ap- 
pelaient le  sermo  vulf/aris5,  la  langue  de  tous  les  jours,  celle  précisément  que 
la  prose  littéraire  tient  à  distance.  11  est  extrêmement  important  de  pouvoir  en 
relever  les  traces  dans  les  textes  qui  vont  être  étudiés.  Aussi  ai-je  ajouté  à  la 
lecture  des  poètes  celle  d'auteurs  qui,  en  vertu  de  leur  goût  ou  des  objets  de 
leurs  travaux,  ont  été  amenés  à  employer  cette  langue  vulgaire  :  Caton  et  Var- 
ron,  techniciens  des  arts  ruraux;  Plaute,  Térence,  Pétrone  et  Apulée,  pour  qui 
l'emploi  (M.  Brunot  dit  au  sujet  de  Pétrone  :  la  caricature6)  du  langage  fami- 
lier était  un  moyen  de  réaliser  certains  effets  comiques;  le  naturaliste  Pline 

1.  Rolfe.  De  tenero  ungui.  Transactions  and  proceedings  of  the  american  philo- 
logical  association.  1902.  XXXIII  et  1903.  XXXIV. 

2  Fitz  Hugh.  A  question able  tradition  in  latin  historical  syntaxe.  Transactions 
and  proceedings,  etc..  1697.  XXV11I,  p.  xxxiv. 

3.  Pradf.l.  Berner kungen  zu  der  Sprachc  and  Technik  der  rômischen  Da/>tylih\>r. 
Glotia.  1910.  II,  p.  56  *q. 

4.  Rôssnek.  De  prwpositionun)  ab.  de,  eso.  usu  Varroniano.  Halle. 

5.  Je  ne  tiendrai  pas  compte,  dans  la  suite  de  ce  travail,  de  la  différence  qu'on  tait 
parfois  entre  langue  vulgaire  et  langue  familière.  Je  voudrais  faire  dans  cette  étude  aus>i 
petite  que  possible  la  part  de  la  conjecture,  et.  en  trop  de  cas,  c'est  sur  une  conjecture 
que  repose  cette  distinction.  Je  noterai  cependant  les  manières  de  parler  que,  pour  les 
raisons  que  j'indiquerai,  j'estimerai  de  plus  bas  étage. 

6.  Brunot.  Histoire  de  la  langue  française  des  origines  à  1900.  Paris.  1905.  I,  p.  41, 
note. 
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l'Ancien,  l'architecte  Vitruve,  le  vétérinaire  Chiron,  etc..  Il  va  sans  dire  que 
ces  techniciens  et  ces  comiques  sont  en  môme  temps  des  écrivains  et  qu'ils  ont 
à  leurs  heures  préféré  la  langue  littéraire  à  La  langue  vulgaire.  Mais,  dès  lors 
que  leur  sujet  les  amenait  à  parler  de  choses  usuelles,  il-  devaient  employer 
les  expressions  consacrées  dans  le  langage  courant  sous  peine  d'être  ridicules 
ou  de  n'être  pas  compris;  il  n'existe  pas  de  formule  littéraire  pour  dire  : 
émonder  la  vigne,  ou  :  fabriquer  du  mortier.  C'est  donc  le  sujet  traité  plus 
encore  que  l'auteur  qui  le  traite  qui  nous  permet  de  reconnaître  ces  tournures 
familières.  On  peut  dire  que  de  ce  point  de  vue  les  textes  les  plus  littéraires, 
les  traités  de  philosophie,  les  harangues  du  forum,  offrent  leur  contribution  à 
l'étude  de  la  langue  familière,  et  nous  aurons  l'occasion  de  constater  qu'ils 
présentent  des  constructions  prépositionnelles  spéciales  lorsqu'ils  font,  par 
accident,  mention  de  quelque  usage  ou  de  quelque  objet  de  la  vie  courante. 
C'est  pour  cette  dernière  raison  que  l'étude  de  la  langue  poétique  demande  à 
être  complétée,  non  seulement  par  (-elle  des  comiques  et  des  techniciens,  mais 
aussi  par  celle  des  orateurs,  des  historiens,  des  philosophes. 

Nous  aurons  l'occasion  de  rechercher  l'origine  d'autres  constructions 
n'appartenant  certainement  pas  à  la  langue  familière  et  qui  diffèrent  cependant 
des  constructions  habituelles  de  la  langue  littéraire,  que  cette  dernière  accepte 
comme  à  regret  et  s'efforce  parfois  de  modifier  pour  les  rajeunir  :  ce  sont  les 
constructions  appartenant  à  des  langues  archaïques  de  leur  nature,  c'est-à-dire 
fixées  à  une  époque  ancienne  et  soustraites  par  la  nécessité  ou  le  respect  à  une 
évolution  postérieure.  Les  plus  importants  de  ces  groupes  linguistiques  isolés 
sont  la  langue  politique  ou  officielle,  c'est-à-dire  l'ensemble  des  manières  de 
parler  consacrées  pour  l'expression  des  actes  publics  romains^  réunions  et 
votes  d'assemblée,  nomination,  remplacement  ou  rappel  des  magistrats,  etc..  ; 
la  langue  militaire,  ayant  pour  objet  ce  qui  regarde  la  guerre  ou  l'armée;  la 
langue  du  droit,  la  langue  religieuse,  etc..  Lorsque  certaines  tournures 
appartenant  visiblement  à  ces  langues  sont  un  peu  différentes  des  tournures 
habituellement  employées  par  la  langue  littéraire,  on  est  en  droit  de  conclure 
qu'elles  témoignent  des  usages  d'une  époque  antérieure.  La  poésie  restant 
donc  le  centre  et  l'objet  principal  de  mes  recherches,  après  avoir  dépouillé 
toutes  les  œuvres  des  poètes  d'Ennius  à  Claudien,  j'ai  dû  risquer  des  recon- 
naissances étendues  dans  le  domaine  des  prosateurs  pour  me  rendre  compte 
des  points  sur  lesquels  leur  usage  concorde  avec  celui  des  poètes  ou  s'en  éloigne. 

Les  documents  une  fois  collectionnés,  il  fallait  arrêter  l'ordre  de  leur  mise 
en  œuvre-  Mais  quel  sens  faire  entrer  en  première  ligne  et  par  quelle  signi- 
fication de  de  commencer  cette  étude?  Les  principes  mêmes  de  la  sémantique 
m'engageaient  à  rechercher  comme  point  de  départ  le  sens  le  plus  ancien  de 
la  préposition  de  qu'aient  conservé  les  écrivains.  Mais  comment  constater 
cette  ancienneté  quand,  dans  les  plus  vieux  des  textes  venus  jusqu'à  nous,  les 
sens  de  de  sont  déjà  nombreux,  presque  aussi  nombreux  que  dans  la  latinité 
classique?  Il  fallait  donc  ici  se  déterminer  provisoirement,  avec  la  perspective 
de  rencontrer  en  cours  de  route  seulement  des  motifs  sérieux  pour  assigner 
une  chronologie  tout  au  moins  idéale  au  développement  de  la  préposition.  Le 
choix  auquel  je  me  suis  arrêtée  n'est  pas  cependant  dénué  de  tout  fondement. 
S'il  est  naturel  de  croire  que  le  sens  abstrait  des  mots  n'est  apparu  qu'après 
leur  sens  concret,  je  regarde  l'emploi  local  de  la  préposition,  qui  suppose  un 
sens  essentiellement  concret,  comme  antérieur  à  des  emplois  supposant  des 
représentations  plus  abstraites.  J'ai  donc  commencé  l'étude  de  la  préposition  de 
par  celle  de  son  sens  local,  ou  plutôt  par  celle  d'un  de  ses  deux  sens  locaux, 
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car  elle  en  a  deux.  J'ai  étudié  d'abord  celui  qui  m'a  semblé  le  plus  fréquent, 
déterminant  les  groupes  de  verbes  après  lesquels  la  préposition  se  construisait 
pour  marquer  1  eloignement  et  poursuivant  l'étude  de  cette  signification  dans 
les  constructions  qui  la  présentent  au  figuré.  Cette  étude  remplit  les  onze  pre- 
miers chapitres.  J'aborde  ensuite  l'étude  de  de  marquant  la  descente.  Elle 
fournit  l'occasion  de  trouver  la  préposition  de  accouplée  comme  un  contraire  à 
la  préposition  sub.  Cet  événement  nouveau  permet  de  se  faire  une  idée  du  sens 
qu'elle  avait  probablement  à  une  époque  très  ancienne,  et  je  risque  une  pre- 
mière conjecture  à  ce  sujet  à  la  fin  du  chapitre  xm.  Enfin,  dans  une  dernière 
partie  commençant  au  chapitre  xiv,  nous  verrons  la  préposition  de  s'éloigner 
beaucoup  des  sens  étudiés  précédemment,  devenir,  si  l'on  peut  ainsi  parler, 
une  tout  autre  préposition,  presque  sans  rapport  avec  celle  qui  a  été  étudiée 
jusque  là.  Cette  faille  —  si  j'ose  employer  cette  expression  —  de  son  domaine 
nous  aidera  précisément  à  fixer  nos  idées  sur  ses  origines,  et  c'est  dans  les 
chapitres  xiv  et  xv  que  j'aurai  l'occasion  de  m'expliquer  à  ce  sujet. 

Je  ne  m'astreindrai  pas  aux  divisions  et  subdivisions  adoptées  par 
Pradel,  le  Thésaurus  &t  quelques  autres.  Elles  ont  évidemment  l'avantage  de 
faciliter  les  recherches  du  lecteur.  Mais  la  table  des  passages  cités  lui  rendra 
le  même  service.  Je  tiens  à  conserver  la  liberté  de  mon  exposition  et  à  com- 
mencer chaque  matière  par  le  point  de  vue  qui  me  semble  le  plus  propre  à 
rendre  compte  et  des  sens  divers  que  peuvent  présenter  les  groupes  préposi- 
tionnels et  de  l'enchaînement  de  ces  sens.  Si  j'y  ai  réussi,  le  lecteur  découvrira 
dans  chaque  article  un  ordre  logique  satisfaisant  l'intelligence,  différent  de 
l'ordre  purement  matériel  et  extérieur,  qui  ne  s'adresse  qu'aux  yeux. 

Les  citations  sont  empruntées  à  la  latinité  archaïque,  républicaine,  impé- 
riale et  au  début  de  la  période  suivante.  Ces  dernières  sont  peu  nombre i: 
je  n'ai  recueilli  que  les  plus  intéressantes  à  mon  point  de  vue.  c'est-à-dire 
celles  qui  marquent  l'aboutissement  d'un  mouvement  ou  qui  peuvent  donner 
lieu  à  une  comparaison.  Les  listes  d'exemples  présentent  un  ordre  approxima- 
tivement chronologique  toutes  les  fois  qu'il  n'y  a  pas  eu  un  intérêt  spécial  à  les 
ordonner  autrement.  La  poésie  est  séparée  ou  non  de  la  prose  selon  qu'il  est 
important  ou  non  de  marquer  l'opposition  des  procédés  des  deux  genres.  Pour 
que  cette  étude  ne  prenne  pas  de  trop  grandes  proportions,  les  listes  ne  con- 
tiennent que  les  mots  essentiels  des  citations  chaque  fois  que  ces  citations  ne 
servent  qu'à  augmenter  le  nombre  des  références.  Elles  ne  sont  pas  traduites, 
mais  quand  elles  ne  s'expliquent  pas  suffisamment  d'elles-mêmes  en  dehors 
de  leur  contexte,  elles  sont  suivies  d'un  éclaircissement  aussi  bref  que  possible. 
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Traits  caractéristiques  de  l'emploi  <l<i  la  préposition  de  en  poésie. 


Quand  on  étudie  les  emplois  poétiques  de  la  préposition  de,  on  la  voit 
soumise  à  des  influences  qui  ne  s'exercent  pas  en  prose  :  exigences  de  la  mé- 
trique, habitudes  psychologiques  des  poètes,  traditions  des  genres  poétiques, 
etc..  Il  faut  reconnaître  d'abord  ces  particularités  pour  débarrasser  les  cha- 
pitres qui  vont  suivre  d'explications  capables  de  faire  perdre  de  vue  au  lecteur 
l'étude  à  laquelle  ils  seront  consacrés. 

Notre  point  de  départ  sera  l'œuvre  de  Virgile.  Avant  lui,  la  langue 
poétique  latine  ne  paraît  pas  constituée.  PI  au  te  et  Térence  écrivent  dans  une 
langue  rhytmée,  mais  cette  langue  rhytmée  n'est  pas  une  langue  poétique.  Ils 
n'essaient  pas  d'ennoblir  la  matière  par  la  forme,  tout  au  contraire.  Plaute 
surtout,  partagé  entre  le  goût  des  détails  réalistes  et  la  recherche  de  ce  qui  peut 
provoquer  le  rire  :  allitérations,  jeux  de  mots,  locutions  familières,  imitation 
du  langage  populaire,  n'élève  que  rarement  le  ton  de  son  style.  Les  fragments 
qui  nous  restent  d'Ennius,  de  Pacuvius,  d'Accius,  etc.,  ne  comptent  guère. 
Quant  à  Lucrèce,  grand  poète  et  médiocre  écrivain,  les  indécisions  de  sa 
langue  ont  été  encore  aggravées  par  le  mauvais  état  des  manuscrits.  Il  a  fourni 
à  Virgile  des  modèles  et  des  éléments  mis  en  valeur  par  ce  grand  artiste,  mais 
qui  n'ont  pas  encore  dans  le  De  natura  rerum  le  développement  qu'ils  rece- 
vront plus  tard.  Pour  voir  combien  sont  flottantes  ses  idées  sur  le  sens  et  la 
place  des  prépositions,  on  peut,  à  titre  d'exemple,  examiner  le  passage  suivant, 
relatif  à  la  théorie  des  homéoméries  d'Anaxagore  : 

«  ossa  uidelicet  e  pauxillis  atque  minutis 

ossibus  hic,  et  de  pauxillis  atque  minuti- 

uisceribus  uiscus  gigni,  sanguenque  creari 

sanguinis  inter  se  multis  eoeuntibus  guttis; 

ex  aurique  putat  micis  consistere  po^ 

aurura,  et  de  terris  terram  concrescere  paruis, 

ignibus  ex  ignis,  umorem  umoribus  esse.  »  (Lucr.  1.835-841  \. 

Ajoutons  que  les  manuscrits  ne  s'accordent  pas  sur  la  préposition  e  du 
vers  8H5  et  que  Lambin  croit  devoir  restituer  ex  devant  umoribus  du  vers  8  1 1   . 

I  l'est  donc  à  Virgile  qu'il  faut  aller  directement  si  l'on  veut  connaître  les 
procédés  de  la  poétique  latine.   Il  n'est  pas  seulement  le  roi  de  la  poésie, 

1.  Le  texte  de  Lucrèce,  on  le  sait,  contient  un  grand  nombre  de  passages  incertains. 
Aussi  éviterai-je  de  le  prendre  comme  témoin  d'emplois  que  ne  présentent  pas  d'autres 
auteurs. 
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successeurs  se  sont  plu  à  imiter  même  ses  formes  syntactiques  et  ses  habitudes 
métriques.  Le  premier  fait  qui  frappe  le  lecteur  lorsqu'il  compare  entre  eux 
les  divers  passages  dans  lesquels  Virgile  emploie  la  préposition  de,  c'est  qu'il 
semble  n'exister  chez  lui  pour  cette  préposition  qu'une  seule  place  dans  le  vers  : 
la  seconde  moitié  d'un  spondée  quatrième.  Il  est  extrêmement  rare  de  la  ren- 
contrer à  un  autre  endroit.  Aussi  des  vers  comme  :  «  Irim  de  caelo  misit 
Saturnia  Juno»  (Verg.  ^4  en.  9.2.),  «ancora  deproraiacitur,  stantlitore  puppes*) 
(Verg.  Aen.  3.277),  sont-ils  des  exceptions  négligeables. 

La  raison  de  cette  prédilection  du  poète  est  facile  à  donner.  Les  termi- 
naisons brèves,  au  singulier  comme  au  pluriel,  des  ablatifs  de  la  troisième 
déclinaison  en  font  une  source  abondante  des  dactyles  appelés  par  le  cinquième 
pied.  Il  est  tout  naturel  qu'une  préposition  gouvernant  l'ablatif  se  place  devant 
ce  dactyle  final,  et  de  fait  on  en  trouve  un  grand  nombre  à  cet  endroit  :  «  con- 
clamat  ab  agmine  Volscens  »  (Verg.  Aen. 9. 37b);  —  «  hue  aliéna  ex  arbore 
.germen  |  includunt  »  (Verg.  G.  2.76);  —  «  quater  ipso  in  limine  portae  | 
substitit  »  (Verg.  Aen.  2.242).  De  jouit  cependant  parmi  ces  prépositions  d'un 
traitement  exceptionnel  :  c'est  la  seule  préposition  à  laquelle  cette  place  soit 
presque  exclusivement  réservée.  D'autre  part,  Virgile  s'impose  de  la  faire 
suivre  immédiatement,  sauf  dans  quelques  cas  fort  rares,  du  substantif  qu'elle 
régit.  Puis  interviennent  les  exigences  delà  métrique.  Tandis  que  a  et  ab  ont 
deux  quantités,  tandis  que  ex  et  ab  ont  pour  doublets  les  formes  e  et  a,  la  pré- 
position de  est  toujours  longue  et  ne  peut  en  poésie  se  placer  que  devant  une 
consonne1.  De  ces  exigences  de  la  métrique,  des  lois  que  Virgile  s'est  pres- 
crites et  qu'ont  adoptées  ses  successeurs,  il  résulte  que,  dans  la  poésie  épique, 
de  s'emploie  presque  exclusivement  devant  l'ablatif  d'un  substantif  commen- 
çant par  une  consonne  et  présentant  la  forme  trochaïque  ou  dactylique,  c'est- 
à-dire  appartenant  à  la  troisième  déclinaison.  Le  nombre  de  ces  mots  est 
forcément  limité. 

Lucrèce  offrait  à  Virgile  le  modèle  des  trois  seules  formes  possibles  :  «  de 
montibus  altis  |  ut  qui  praecipitent  ad  terram  »  (Lucr.  4.1020);  —  «  medio 
de  fonte  leporum  |  surgit  amari  aliquid  »  (Lucr.  4.1133);  —  «  sanguinis  ex- 
spirans  calidum  de  pectore  flumen  »  (Lucr.  2.354).  Ces  groupes,  dont  il 
répète  quelques-uns  {de  pectore  et  de  corpore)  avec  insistance,  ne  paraissent 
chez  lui  qu'un  accident  fortuit.  Ennius  et  Lucilius,  qui  les'  connaissaient, 
puisqu'ils  ont  écrit  :  «  quos  ubi  r.ex  epulo  spexit  de  cotibus  celsis  »  (Enn.  An. 
402)  ;  —  «  consilium  summis  hominum  de  rébus  habebant  »  (Luc.  Sat.  1.  1.), 
n'en  ont  pas  tiré  un  meilleur  parti.  Virgile  s'est  avisé  des  ressources  qu'ils 
offraient.  Il  les  a  multipliés,  organisant  sur  le  modèle  de  de  montibus  :  de 
collibus,  de  sedious,  de  finibus,  de  puppibus,  etc..  ;  sur  celui  de  de  fonte  :  de 
gente,  de  stirpe,  de  nube,  décolle,  defronte,  de  poste,  de  caede,  etc..  ;  sur 
celui  de  de  pectore  :  de  uertice,  de  semine,  de  uulnere,  de  stipite,  de  gurgite, 
de  litore,  de  culmine,  de  sanguine,  de  marmore,  etc..  Ii  en  fait  un  moyen 
d'expression  puissant,  une  large  finale,  dont  on  peut  dire,  en  modifiant  ce  que 
Bréal  dit  des  groupes  articulés  :  «  Ce  sont  les  besoins  et  l'ingéniosité  des  poètes 
anciens  et  surtout  de  Virgile  qui  les  ont  ajustés  et  qui  les  ont  légués  ajix  âges 
postérieurs  comme  un  appui  ou  comme  un  levier2.  »  Aussi  ces  groupes  se» re- 
trouvent-ils chez  tous  les  poètes  jusqu'à  l'âge  d' Au  son  e  et  au  delà.  Ils  sont  une 
des  caractéristiques  de  la  poésie  épique. 

Chez  les  élégiaques,  on  les  rencontre  aussi  à  la  fin  de  l'hexamètre,  beaucoup 
moins  souvent  d'ailleurs  que  dans  la  poésie  épique.  En  revanche,  ces  poètes 
les  emploient,  soit  dans  le  pentamètre,  soit  dans  l'hexamètre,  à  n'importe  quelle 
place  et  souvent  disjoints.    Mais  il   n'en  est  que  plus  remarquable  de  voir 

1.  Le  vers  :  «  nuno  grege  de  intacto  septem  mactare  iuuenoas  »  (Verg.  Aen.  6.38),  est 
exceptionnel  chez  Virgile  et   même  dans  toute  la  poésie  latine.  Aussi  l'explique-t-on  par 
une  svnizese  plutôt  que  par  une   élision.   Nokden.   P.  Vergilius  Maro.  Aeneis.  BuchvL- 
Leipzig.  1903,  note  sur  le  pass.  cit. 

2.  Op.  1.  p.  186. 
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revenir  sous  cette  forme  incomplète  les  groupes  créés  par  la  poésie  épique; 
cette  circonstance  en  prouve  la  stabilité  :  «  dum  bene  de  uacuo  pectore  cedat 
amor  »  (Ov.  R.  A. 752);  —  «  carpite  de  plenis  pendentes  uitibus  uuas  »  (Ov. 
Am.  1.10.55);  —  «  flumina  pauca  uides  de  magnisfontibus  orta  »  (Ov.  R.A.  97). 

«de  prope  currenti  fluinine  manat  aqua  »  (Ov.  R.A.  618);  —«de  nulle 
gelidae  fonte  bibantur  aquae  »  (Ov.  F.  2.  264)  ;  —  «  quoque  loco  est  uitis  de 
palmite  gemma  mouetur»  (Ov.Tr.  3.12. 13);  -  «  et  noua  de  grauido  palmite 
gemma  tumet  »  (Ov.  F.  1. 152)  ;  —  «  qualiter  abiecta  de  niue  manat  aqua  » 
(Ov.  Am. 1.7. 58)*. 

Dans  la  poésie  satirique,  au  contraire,  les  mêmes  groupes  reparaissent  à 
la  finale  de  l'hexamètre,  et  cela,  chaque  fois  que  le  ton  s'élève  et  imite  celui  de 
la  grande  poésie.  Ces  groupes  sont  particulièrement  nombreux  dans  les  œuvres 
de  Juvénal,  le  plus  passionné  des  satiriques  :  «  eiectum  semel  attrita  de  fronte 
ruborem  »  (Juv.  13.242);  —  «  aftixit  ceras  jlla  de  naue  petitas  |  quae. .  .  » 
iJuv.  9. 149)  ;  —  «  nobilis. . .  quoeumque  uenit  de  gramiue,  cuius  |  clara  fuga 
ante  alios  »  (Juv.  8.61). 

«sacrum  efîodit  de  limite  saxum  »  (Juv.  16.38);  —  quem  summa  caeli 
raptum  de  parte  Prometheus  »  (Juv.  15.85);  —  «  pactem  |  exiguam  et  modicae 
sumptam  de  margine  cenae  »  (Juv.  4.29);  — «uenit  et  de  plèbe  togata  |  qui 
iuris  nodos  et  legum  aenigmata  soluat  »  (Juv.  8.  50). 

Quand  par  hasard  Horace  est  ému,  un  groupe  de  cette  forme  vient  comme  de 
lui-même  à  la  finale  de  son  vers;  «  fratrem  maerentis,  rapto  de  fratre  dolentis  | 
insolabiliter  »  (IIor.  Ep.  1.14.7);  —  «  uelut  siluis  ubi  passim  |  palantes  error 
certo  de  tramite  pellit  »  (H or.  Sat.  2.3.49).  Parfois  aussi  c'est  par  esprit  de 
parodie  que  les  satiriques  placent  à  la  fin  de  leurs  vers  ces  formules  épiques. 
Horace,  parlant  de  l'ïambe  qui  ne  cède  sa  place  au  spondée  ni  au  second  ni  au 
quatrième  pied  du  trimètre,  dit  avec  une  solennité  plaisante  :  «  non  ut  de  sede 
secunda  |  cederet  aut  quarta  socialiter  »  (Hor.  A. P.  257).  Martial,  envoyant 
des  coupes  en  présent  à  un  ami,  l'avertit  qu'elles  ne  sont  pas  «  filles  de  la  vile 
poussière  »  :  «  accipe  non  uili  calices  de  puluere  natos  »  (Mart.  14.102),  et 
c'est  en  parodiant  un  vers  de  Virgile2  qu'il  déplore  le  malheur  de  l'avare  Eros, 
désolé  de  ne  pouvoir  emporter  tout  le  marché  :  «  et  gemitus  imo  ducit  dé 
pectore,  quod  non  |  tota  miser  coemat  Septa  »  (Mart.  10.80.3). 

Enfin  les  mêmes  groupes  se  retrouvent  jusque  dans  les  mauvais  hexa- 
mètres des  épitaphes.  Une  inscription  datée  de  l'an  V  du  règne  de  Dagobert 
présente  le  vers  suivant,  d'une  allure  tout  épique  :  «  rapuit  inuida  mors  de 
corpore  uitam  »  (C.I.L.  13.2477). 

Une  courte  statistique,  portant  sur  les  seuls  groupes  compléments  de 
verbes,  prouvera  mieux  encore  qu'ils  sont  bien  un  trait  caractéristique  de  la 
poésie  épique.  Chez  Virgile,  Ovide,  Lucain,  Silius  Italicus  et  Stace,  on  en 
trouve  53  différents  qui,  en  se  répétant,  ont  été  employés  150  fois  environ  par 
ces  poètes  à  la  fin  d'un  vers  et  32  fois  à  une  autre  place.  Devant  un  mot 
n'appartenant  pas  à  la  troisième  déclinaison,  ils  placent  25  fois  seulement  la 
préposition  de.  La  poésie  élégiaque  (Catulle,  Tibulle,  Properce  et  Ovide,  en 
dehors  des  Métamorphoses)  emploie  29  groupes  de  la  troisième  déclinaison  qui 
paraissent  32  fois  à  la  finale  de  l'hexamètre  et  36  fois  à  une  autre  place.  Elle 
place  de  37  fois  devant  un  mot  n'appartenant  pas  à  la  troisième  déclinaison. 
La  différence  entre  les  emplois  des  épiques  et  ceux  des  élégiaques  serait  bien 
plus  grande  encore  si  l'on  faisait  entrer  en  ligne  de  compte  le  complément  de 
matière,  le  complément  d'origine  et  la  locution  de  more. 

On  peut  donc  dire  que  les  apparitions  de  la  préposition  de  ailleurs  que 
devant  un  groupe  final  composé  d'un  dactyle  et  d'un  spondée  ou  d'un  trochée 
et  d'un  bacchée  sont  de  rares  exceptions  chez  Virgile  et  qu'à  son  imitation  les 

1.  On  s'expliquera  dans  les  chapitres  suivants  sur  le  sens  de  ces  divers  exemples. 

2.  «  grauiter  gemitus  imo  de  pectore  ducens  »  (Verg.  Aen.  2.288).  L'enjambement 
final  de  Martial  souligne  l'effet  comique. 
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poètes  suivants  les  ont  plus  ou  moins  évitées.  Il  ne  s'ensuit  pas  que  devant  un 
groupe  de  cette  forme  la  préposition  de  soit  la  seule  employée.  Il  arrive  que, 
sans  raison  apparente,  les  poètes  emploient  ex  ou  ab  là  où  de  trouverait  sa 
place  :  «  torrens  celsi  praeceps  e  uertice  Pindi  |  ...  ruit  »  (Sil.  4.520);  — 
«  aspexit  patrios  comités  a  litore  Magnus  »  (Lucan.  9. 121).  Si  le  groupe  com- 
mence par  une  voyelle,  ils  emploient  ex  pour  compléter  un  spondée  quatrième, 
ab  pour  compléter  un  dactyle  :  «  celso  ex  aggere  mûri  |  Déliantes. . .  rapiebat  » 
(Sil.  14.322);  —  «  ab  aggere  celso  |  scuta.  . .  uidet  rutilare  »  (St.77i.  2.529)1. 
Il  n'en  résulte  pas  moins  de  la  manière  dont  Virgile  emploie  de  une  consé- 
quence importante  :  les  groupes  devant  lesquels  cette  préposition  se  place 
étant  en  somme  peu  nombreux  et  revenant  fort  souvent,  elle  se  trouve  liée  par 
les  poètes  à  beaucoup  des  «  clichés  fin  de  vers  »,  dont  l'abondance  chez  Virgile 
a  été  constatée  dans  une  belle  thèse,  riche  en  idées  neuves  :  Roiron.  Etude 
sur  l'imagination  auditive  de  Virgile.  Paris.  1908  2. 

Les  clichés  et  les  imitations  jouent  d'ailleurs  un  très  grand  rôle  dans  la 
poésie  latine,  et  nous  devons  ici  même  en  signaler  qui  expliquent  certains 
emplois  rares  de  la  préposition  de.  Que  Virgile  ait  copié  sur  un  vers  de  Catulle  : 
«  inuita,  o  regina,  tuo  de  uertice  cessi  »  (Cat.  66.  39),  le  vers  si  bien  en  situation 
dans  le  récit  de  la  dernière  entrevue  de  Didon  et  d'Enée  :  «  inuitus,  regina, 
tuo  de  litore  cessi  »  (Verg.  Aen.  6.460)  ;  que  l'auteur  du  Ciris  ait  copié  le  vers  : 
«  praeceps  aerii  spécula  de  montis  iisses  »  (302),  sur  un  passage  des  Buco- 
liques :  «  praeceps  aerii  spécula  de  montis  in  undas  |  deferar  »  (Verg.  i?.8.60), 
et  se  soit  en  l'occurrence  montré  plus  virgilien  que  Virgile  lui-même,  puisqu'il 
a  fait  disparaître  la  répétition  de  la  préposition  après  un  verbe  de  même 
préfixe  que  Virgile  ne  s'est  permise,  je  crois,  qu'en  ce  seul  endroit3  ;  ce  sont  des 
exemples  intéressants  de  la  manière  dont  les  poètes  se  copient,  mais  qui  ne 
nous  apprennent  rien  sur  les  causes  qui  ont  pu  amener  en  poésie  certains 
emplois  rares  de  de.  Il  en  va  tout  autremeut  des  suivants.  Nous  rencontrerons 
dans  la  langue  familière  des  expressions  comme  dicere  de  uia,  dont  l'équi- 
valent n'existe  dans  la  langue  littéraire  que  lorsqu'il  s'agit  de  lieux  surélevés  : 
dicere  de  rostris.  Ovide  a  dans  la  mémoire  ce  vers  de  Virgile  :  «  est  in  Car- 
pathio  Neptuni  gurgite  uates  »  (Verg.  G.  4.386).  Le  groupe  gurgite  uates 
forme  un  cliché  qu'il  s'agit  de  compléter  de  manière  à  le  relier  au  verbe  dicere  ; 
la  syntaxe  de  la  langue  familière  en  offre  le  moyen  et  le  poète  écrit  :  «  donec 
Carpathius  medio  de  gurgite  uates  |  .  ..dixit»  (Ov.  Met.  11.  249).  Voici  un 
autre  exemple  du  même  procédé*:  Nous  aurons  l'occasion  de  rencontrer  une 
expression  fréquemment  eraployée  par  Martial  et  Juvénal  et  que  je  crois  avoir 
des  raisons  d'attribuer  encore  à  la  langue  familière  :  la  construction  uenire  de 
marquant  la  provenance.  Virgile  ne  s'en  est  jamais  servi,  mais  il  emploie 
souvent  comme  complément  de  nom  un  groupe  en  de  marquant  l'origine  : 
«  genetrix  Priami  de  gente  uetusta  »  (Verg.  Aen.  9.  284).  La  combinaison 
d'une  réminiscence  virgilienne  de  ce  genre  avec  celle  de  la  construction  uenire 
de  donne  naissance  à  la  formule  :  «  Pandonia  si  qui  de  gente  uenitis  »  (Ciris 
408),  qui  représente  la  première  pénétration  dans  la  poésie  de  cette  construc- 
tion familière.  La  combinaison  du  cliché  de  uulnere  et  de  la  construction 
paenas  de  aliquo  exigere  a  pu  suggérer  à  Ovide  ces  vers  contraires  à  la  syn- 
taxe de  la  langue  républicaine  :  «  antiquo  memores  de  uulnere  paenas  |exigit  » 
(Ov.  Met.  14.477),  «  pour  la  blessure  reçue  jadis,  Vénus  lui  inflige  un  châti- 
ment auquel  elle  n'a  pas  renoncé  »\  paenas  de  uulnere  équivalant  ici  à  paenas 

1.  D'ailleurs  les  prépositions  ex  et  ab  se  sont  liées  aussi,  sous  l'influence  de  la  mé- 
trique, à  des  groupes  indestructibles,  moins  nombreux  cependant  que  les  groupes  formés 
par  de  :  ex  timeris,  ex  aethere,  ab  ara-,  ab  alto,  ab  aethere,  ab  a<r<\  etc. 

8.  P.  7. 

S.   V.  la  suite  de  ce  chapitre. 

4.  Le  Thésaurus  construit  ici  de  uulnere  avec  memores.  Paena  memor  rappelle  a  la 
rigueur  «  ira  memor  »  (Verg.  Aen.  1.4);  mais  paena  memor  de  uulnere  est  inacceptable. 
D ailleurs  la  construction  que  j'indique  se  rencontre  d'après  Sillig  dans  le  Culex  :  p 
nam  gnati  de  morte  datura  »  (114). 
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uulneris.  C'est  pat  le  mélange  de  deux  constructions  :  referre  palmam  de 
aliquo  et  de  aliqua  re  certare,  et  par  l'influence  d'une  habitude  métrique  que 
s'expliquent  ces  vers  de  Martial  :  «  palmam  tibi  de  trigone  nudo  |  .  .  .  det 
favor »  (7.70.9),  «  puisses-tu  remporter  la  victoire  au  jeu  du  trigone». 

C'est  sans  doute  encore  à  l'influence  de  clichés  métriques  qu'il  faut  attribuer 
la  construction  de  Silius  :  «  dextramque  ipso  de  uulnere  tollit  '»  (9.520),  «  le 
vent  les  empêche  de  porter  des  blessures  »,  dans  laquelle  J'emploi  de  tollere 
est  surprenant,  et  celle  d'Ovide  :  «  conualui  nondum  de  uulnere  tali  »  (Her.  20. 
211),  qui  ne  reparaît  dans  la  prose  qu  à  une  époque  avancée. 

Les  influences  précédentes  expliquent  l'emploi  de  la  préposition  de  dans 
certains  cas  où  elle  n'est  pas  attendue-  Dans  d'autres  passages,  elle  fait  au 
contraire  défaut  là  où  on  pouvait  l'attendre.  Cette  absence  s'explique  aussi 
par  des  habitudes  spéciales  des  poètes. 


Ils  suppriment  d'abord  la  préposition  de,  comme  plusieurs  autres,  quand 
la  mesure  du  vers  et  la  clarté  s'accommodent  de  cette  suppression  :  «  non  alias 
caelo  ceciderunt  plura  sereno  »  (Verg.  G.  1.487);  —  «  sternacis  equi  lapsum 
ceruice  »  (Verg.  Aen.  12.  364). 

a  labi. .  .  temone  »  (Verg.  Aen.  12.  470)  ;  —  «  pendere. . .  ramo  »  (Verg. 
Aon.  7. 66),  «  collo  »  (Verg.  A  en.  1.715);  —  «  surgere. . .  solio  »  (Verg.  Aen. 
10.116),  «humo»  (Ov.  Met.  2.771);  —«tollere...  humo  »  (Verg.  G.3.9);  — 
«  rapere. . .  arbore  »  (Ov.  Met.  3.730),  etc. . . 

Ce  régime  n'est  donc  pas  spécial  à  la  préposition  de.  On  peut  même  dire  que, 
dans  des  exemples  de  ce  genre,  il  est  malaisé  de  déterminer  quelle  est  la  pré- 
position retranchée,  car,  on  le  verra  dans  les  chapitres  suivants,  la  poésie 
latine  emploie  indifféremment  après  un  grand  nombre  de  verbes  les  prépositions 
de,  ex  et  ab.  C'est  donc  un  régime  prépositionnel  en  de,  ex  ou  ab,  qui  se  trouve 
remplacé  par  un  simple  ablatif.  La  poésie  a  reçu  de. la  langue  archaïque  ce 
genre  de  construction  que  la  prose  emploie  encore  à  l'époque  classique  après 
le  verbe  cedere  et  dans  certaines  formules  politiques  :  mouere  senatu,  pellere 
ciuitate,  etc...1,  suivant  ses  habitudes,  elle  conserve  et  développe  ce  procédé. 

Mais  il  existe  un  autre  cas  de  suppression,  habituel  lorsqu'il  s'agit  de  la 
préposition  de,  plus  rare  lorsqu'il  s'agit  des  autres.  Ces  dernières,  en  effet,  se 
répètent,  même  en  poésie,  après  un  verbe  de  même  préfixe  :  «  sese. . .  iniecit 
.  . .  inagmen  »  (Verg.  A  en.  2.  408);  —  «  exoculis  euanuit  »  (Verg.  Aen.  4.278)2. 
A  partir  de  César,  la  prose  commence  à  éviter  cette  répétition  pour  les  verbes 
composés  de  de  après  lesquels  elle  emploie  de  préférence  ex  ou  ab.  De  ce  qui 
était  une  tendance  dans  la  prose,  Virgile  semble  s'être  fait  une  loi  que  les 
poètes  suivants  ont  presque  universellement  observée.  Le  plus  souvent  ils 
emploient  l'ablatif  seul  après  un  verbe  composé  de  de.  Ce  cas  est  d'ailleurs 
complexe  et  appelle  quelques  explications. 

Avant  tout,  il  est  nécessaire  de  bien  distinguer  de  l'ablatif  tenant  lieu  d'un 
groupe  prépositionnel  en  de  des  datifs  pluriels  de  toutes  les  déclinaisons  et  des 
datifs  singuliers  de  la  seconde,  ayant  même  désinence  que  l'ablatif  et  jouant 
le  rôle  de  complément  de  rapport  ou  d'intérêt.  Dans  les  vers  :  «  ramis  |  de- 
pendet  galea  »  (Verg.  Aen.  10.  835)  ;  —  «  laeuo  dependet  parma  lacerto  »  (Verg. 
Aen.  11.  693),  il  se  peut  que  ramis  et  lacerto  soient  des  ablatifs  compléments 
de  dependet,  mais  il  est  possible  aussi  que  ce  soient  des  datifs  :  le  casque  et  le 
bouclier  sont  dans  l'éta*  de  suspension  pour  les  branches  ou  pour  l'épaule.  On 
ne    peut    préférer   une  explication   à    l'autre   qu'en   présence   de   désinences 

1.  V.  Brugmann-DelbrCck.  Op.  1.  Band  III.  Th.  I,  p.  202  sq. 

2.  Id.  Verg.  Aen.  3.149  et  675;  4.625;  etc.. 
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marquant  nettement  le  cas  :  «  neque. . .  illi  detrahere  au^im  [  . . .  coronam  » 
(Hor.  Sat.  1  10.48).  Les  habitudes  des  poètes  varient  d'exemple  à  exemple. 
Horace  écrit  successivement  :  «  nec  tibi  Vespero  |  survente  decedunt  aniores  » 
(Hor.  Car.  2.9.10);  —  «  neque  decedit  aerata  triremi  »  (Hor.  Car.  3.1.3). 
Dira-t-on  qu'il  s'agit  d'une  personne  dans  le  premier  exemple  et  d'un  objet 
dans  le  second?  Voici  deux  exemples  de  Lucrèce,  dans  lesquels  les  com- 
pléments sont  des  noms  d'objets  :  «  decedunt  corpore  febres  »  (Lucr.  2.  34)  ;  — 
«  quae  decedunt  corpora  cuique  »  (Lucr.  2.  72).  Il  faut  mettre  à  part  encore 
des  ablatifs  qui  sont  ou  peuvent  être  des  compléments  de  situation.  Les  deux 
vers  suivants  de  Stace  se  ressemblent  :  «  delapsum  culmine  templi  |  . . .  spo- 
lium  »  '(Th.  2.  257)  ;  —  «  delapsas  adytis.  . .  |  exuuias  »  (77i.9.  576).  Dans  le 
premier,  le  complément  est  certainement  un  ablatif  d'éloignement.  Mais 
adijtis  dans  le  second  ne  désigne  pas  l'endroit  d'où  se  sont  détachés  les  trophées  : 
il  faut  comprendre  qu'ils  sont  tombés  dans  l'intérieur  du  temple  ou  voir  dans 
adytis  un  des  datifs  signalés  plus  haut.  Mettons  encore  de  côté  les  ablatifs  qui 
peuvent  être  des  ablatifs  d'instrument  :  «  mero  |  defuso  pateris  »  (Hor.  Car. 
4.5.  33),  ((  le  vin  versé  avec  les  coupes  »,  ou  des  ablatifs  absolus  :  «  di  tibi  dent 
capta  classem  deducere  Troia  »  (Hor.  Sat.  2. 3. 191),  «  puisses-tu  revenir  après 
avoir  pris  Troie!  » 

Ces  divers  cas  écartés,  il  nous  reste  à  envisager  ceux  où  le  complément 
est  nettement  un  complément  d'éloignement.  On  peut  dire  d'une  façon  presque 
absolue,  vu  la  rareté  des  exceptions  comportées  par  cette  règle,  que  jamais  les 
poètes  ne  construisent  avec  de  le  complément  d'éloignement  d'un  verbe 
composé  ayant  cette  préposition  pour  préfixe.  Quand  de  n'est  pas  remplacé 
alors  par  ex  ou  ab,  la  suppression  de  la  préposition  a  lieu  dans  deux  cas 
différents.  Elle  peut  être  complète,  c'est-à-dire  que,  là  où  la  langue  avait 
l'habitude  d'employer  un  verbe  composé  de  de  avec  un  groupe  prépositionnel 
en  de,  le  complément  est  réduit  à  un  simple  ablatif:  descendere  monte,  au  lieu 
de  de  monte.  Elle. peut  être  incomplète;  j'entends  par  là  que,  si  les  poètes 
suppriment  la  préposition  devant  le  complément,  ils  la  maintiennent  cependant 
dans  l'ensemble  en  remplaçant  le  verbe  simple  qui  suffirait  à  l'expression  de 
l'idée  par  un  composé  en  de  :  delabi  curru  au  lieu  de  labi  de  curru.  Voyons 
d'abord  quelques  exemples  du  premier  cas. 

Les  poètes  disent  :  «  deturbauit  equis  »  (Lucr.  5.  401),  au  lieu  de  :  detur- 
bare  de;  —  «  decurrens  arce  »  (Verg.  Aen.  11.490),  au  lieu  de  :  decurrere  de; 
—  a  deiectam  coniuge  »  (Verg.  Aen.  3.  317),  au  lieu  de  :  deicere  de;  —  «  dedu- 
cam  uertice  »  (Verg.  G.  3.  Il),  au  lieu  de  :  deducere  de;  —  «  detrudereregnis  » 
(Verg.  Aen.  6.584),  au  lieu  de  :  detrudere  de;  —  «  uictu  foedo  deterruit  » 
(Hor.  A. P.  392),  au  lieu  de  :  deterrere  de;  —  «  demoueat  lucro  »  (Hor.  Sat. 
1.1.38);  au  lieu  de  :  demouere  de;  —  «  fonte  deriuata»  (Hor.  Car.  3.  6. 19),  au 
lieu  de  :  deriuare  de;  —  «  demptus  cacumine  »  (Ov.  Met.  13.  833),  au  lieu  de  : 
demere  de;  —  «  decedit  limite  »  (St.  Th.  2.61),  au  lieu  de  :  decedere  de. 

Autres  exemples  de  la  même  construction  :  «  deiectae  uertice  caprae  !  de- 
currere iugis  »  (Verg.  Aen.  4. 152)  ;  —  «  caelo  deicit  »  (Verg.  Aen.  S.  427);  — 
«  caelo  descendit  »  (Verg.  G.  4.  235);  —  «  arce.  .  descendens  »  (Verg.  Aen.  6. 
830)  ;  —  «  descendere  montibus  »  (Verg.  Aen.  4.  490)  ;  —  «  thalamo  deducere  » 
(Verg.  Aen.  6. 397)  ;  —  «  mensa. . .  deiecit  »  (Hor.  Sat.  1. 3. 90)  ;  —  «  loco  deie- 
cit  »  (Hor.  Ep.  2.  2.  30)  ;  —  «  deduxit  corpore  febres  »  (Hor.  Ep.  1.  2.  48)  ;  — 
*  «  detrahat. . .  collo  »  (Ov.  fier.  9.71),  etc. . . 

Dans  le  second  cas,  avons-nous  dit,  la  préposition  n'est  pas  supprimée, 
mais  elle  est  remplacée  par  le  préfixe  du  verbe  composé  qui  a  pris  la  place 
d'un  verbe  simple  '.  Au  lieu  de  :  lapsus  de  curru,  forme  complète  et  suffisante, 

1.  Cette  tournure  est  propre  à  la  poésie,  tandis  que  dans  la  prose  littéraire  prédomi- 
nent les  constructions  en  ex  et  que  la  Langue  familière  emploie  volontiers  la  préposition 
de.  Elle  se  rencontre  chez  Tacite,  qui  l'a  empruntée  a  la  poésie  :  «  equo  desiluit  »  [An, 
15.28);  —  «  solio  depulsuri  »  (H.  1.40):  —  «  urne  depulit  »  (An.  3.24);  —  «  equo  delapsus  » 
(An.  1.65);  —  «  alueo  demotus  »  (An.  1.79),  ete... 
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car  le  verbe  delabi  est  l'équivalent  de  labi,  Virgile  écrit  :  «  curru  delapsus  » 
(Verg.  Aen.  10.596).  Au  lieu  de  :  mittere  de  caelo,  qu'il  emploie  dans  d'autres 
passages1,  il  écrit  :  «  Olympo  demissam  »  (Verg.  Aen.  12.634).  <  )n  rencontre 
encore  :  «  desiluit.  .  .  biiugis  »  (Verg.  Aen.  10.  453),  au  lieu  de  :  salire  de  ;  — 
«  defluit  saxis...  umor  »  (IIor.  Car.  1.12.29),  au  lieu  de  :  fluere  de;  — 
«  ramalia. . .  tecto  |  detulit  »  (Ov.  Met. S.  64  1).  au  lieu  de:  ferre  de;  —  «  deci- 
derant. . .  arbore  glandes  »  (Ov.  Met.  1.  106),  au  lieu  de  :  cadere  de;  —  «  de- 
spectans  uertice  bellum  »  (St.  Th.  4. 165),  au  lieu  de  :  spectare  de. 

Autres  exemples  de  la  même  construction  :  «  curru  desilit  »  (Verg.  Aen.  12. 
355)  ;  —  «  tecto  delabere  »  (Ov.  Ars  2.  ^45)  ;  —  «  saxo  desiluisse  »  (Ov.  lier. 
15.  172)  ;  -  «  desiluit. . .  polo  »  (St.  Th.  11.472),  etc. . . 

Ce  genre  de  construction  est  employé  par  les  poètes  pour  exprimer  la 
plupart  des  nuances  auxquelles  répond  la  préposition  de  et  qui  seront  étudiées 
par  la  suite.  La  construction  pellere  de  était  fréquente  à  l'époque  républicaine; 
Horace  la  remplace  par  :  «  recto  depellere  cursu  »  (Hor.  Sat.  2.5.78).  Rapere 
de  marque  tantôt  un  mouvement  violent,  tantôt  un  mouvement  rapide.  Le 
premier  sens  se  retrouve  dans  ce  fragment  :  «  uertice  serta  |  deripit  »  (St.  Th. 
S.566),  «  il  arrache  la  couronne  de  sa  tête»,  et  le  second  dans  les  suivants  : 
«  uaginaque  caua. . .  deripit  ensem  »  (Verg.  Aen.  10.  475),  «  il  se  hâte  de  tirer 
lepée  »;  —  «  colaque  prelorum  fumosis  deripe  tectis  »  (Verg.  G.  2. 241), 
«  hâtez-vous  d'apporter  les  tamis  de  votre  demeure  ».  Tirer  un  objet  de  l'étui 
ou  du  meuble  qui  le  renferme  se  dit  promeve  de,  cueillir  un  fruit  à  l'arbre  se 
dit  carpere  de.  Mais  les  poètes  disent  :  «  depromunt  tela  pharetris  »  (Verg. 
Ae/i.5.501);  —  a  depromens  tela  pharetra  »  (Ciris  160),  et  :  «  qui  decerpserit 
arbore  fétus  »  (Verg.  Aen.  6.141);  —  «  decerpserat  arbore  pomum  »  (Ov.  Met. 
5.536).  La  préposition  de  sert  à  marquer  qu'on  s'éloigne  définitivement  de 
quelque  endroit;  on  dit  :  migrare  de  uita.  Mais  Stace  écrit  :  «  demigrant 
Helicone  deae  »  (St.  S.  1.2.  3).  Enfin,  par  suite  d'une  évolution  qui  sera  cons- 
tatée ultérieurement,  la  préposition  de  précède  souvent  le  complément  de 
surgere.  Aussi  Horace  a-t-il  dit,  réunissant  dans  le  môme  composé  les  préfixes 
contraires  de  et  sw6s  :  «  cena  desurgat  dubia  »  (Hor.  Sat.  2.  2.77).  Le  même 
poète  offre  un  autre  emploi  curieux  d'un  verbe  composé  de  de.  On  dit  :  perdere 
aliquid  de  summa;  il  a  écrit  :  «  nequid  |  summa  deperdat  metuens  »  (Hor. 
Sat.  1.4.  31),  chargeant  le  préfixe  d'exprimer  l'idée  partitive  introduite  dans 
ce  genre  de  complément  par  la  préposition. 

Mais  n'anticipons  pas  sur  les  chapitres  qui  vont  suivre.  Ces  constructions 
poétiques  s'expliqueront  mieux  après  l'étude  des  divers  emplois  de  de.  11 
fallait  néanmoins  donner  dès  maintenant  un  aperçu  des  habitudes  poétiques 
qui  motivent  parfois  la  présence  ou  l'absence  de  de  dans  certaines  liaisons  que 
que  nous  allons  rencontrer. 

1.  Aen.  9.2. 

2.  Desurgere  équivaut  au  simple  regere  précédé  de  sub  et  de  de.  La  double  composi- 
tion s'explique  par  le  fait  que  les  Latins  sentaient  surgere  comme  un  verbe  simple. 
Orelli.  Q.  Horatius  Flaccuts.  Ed.  tertia.  Turici.  1850,  dit,  sur  le  passage  cité,  qu'il  équi- 
vaut à  :  surgat  de  cena  dubia. 


CHAPITRE   II 


La  préposition  de  marquant  la  sortie  et  l'éloignement. 


La  préposition  de  accompagne  aivssi  bien  que  la  préposition  ex  le  com- 
plément d'éloignement  dans  des  cas  spéciaux  qu'on  va  essayer  de  déterminer. 

Un  groupe  important  de  verbes  attirera  tout  d'abord  notre  attention.  Pour 
marquer  le  retour  à  la  métropole  d'un  gouverneur  de  province,  la  sortie  de 
charge  d'un  magistrat,  les  Romains  se  servent  du  verbe  decedere.  Ce  verbe 
est  consacré,  il  fait  partie  de  la  langue  politique  avec  un  sens  très  spécial,  et, 
chose  curieuse,  ce  sens  paraît  appartenir  plutôt  à  son  préfixe  qu'à  son  radical, 
car  ce  préfixe  se  retrouve  dans  d'autres  verbes  employés  à  des  usages  analogues. 
Les  circonstances  qui  ont  favorisé  le  développement  de  ce  sens  ont-elles  été 
les  mêmes  pour  tous  ces  verbes  ?  Voyons-nous  se  réaliser  ici  au  sujet  du 
préfixe  la  remarque  de  A.  Darmesteter,  que  les  mots  de  la  même  famille  se 
renvoient  comme  par  ricochet  des  significations  ou  des  emplois  propres  seu- 
lement à  l'un  d'eux1  ?  Les  problèmes  de  ce  genre  seront  abordés  à  la  fin  de 
cette  étude/  qu'il  nous  suffise  en  ce  moment  de  relever  les  principaux  verbes 
de  ce  groupe.  De  deportare,  le  dictionnaire  de  Freund  dit  :  «  terme  technique 
de  la  langue  politique  :  rapporter  ou  ramener  de  la  province  dans  la  mère 
patrie  ».  Les  exemples  de  ce  sens  sont  nombreux  :  «  uictorem  exercitum 
deportauit  »  (Cic.  Man.  21.  61)  ;  —  «  (ex  prouincia)  triumphum  deportauit  » 
(Nep.  Cat.2);  —  «  (eum)  ex  Cypria  legatione  deportauit  »  (Pl.  H.N.  7.31.  4)  ; 
,—  «  gloriam ...  ex  illis  gentibus  deportauerat  »  (Curt.  9. 10.  24),  etc.. .  Le  plus 
significatif  de  tous  est  un  passage  de  Cicéron  où  deportare  s'oppose  à  aspor- 
tare  :  «  non  te  ex  Sicilia  litteras.  .  .  deportare  arbitrantur  sed.  .  .  asportare  te 
uelle  »  (Cic.  in  Caec.  9. 28),  «  on  croit  que  tu  veux,  non  pas  transporter  le 
dossier  à  Rome,  mais  bien  l'emporter  ».  Une  autre  phrase  de  Cicéron 
rapproche  deux  verbes  du  même  préfixe  se  rapportant,  avec  des  nuances 
distinctes,  au  rappel  de  magistrats  pillards  :  «  nos  uos  de  prouinciis,  si  non 
aliquando  deducendi  essent,  deripiendos  non  putaretis?  »  (Cic.  Prov.c.  6. 13). 
Le  verbe  deuocare  fait  encore  partie  de  ce  groupe  :  «  nihil  est  quod  eum  de 
prouincia  deuocent  »  (Cic.  Proo.  c.  12.29),  «il  ne  faut  pas  le  rappeler».  Le 
verbe  deducere  à  le  même  sens  lorsqu'il  est  appliqué  à  une  armée,  à  des  vais- 
seaux, etc..  A  propos  d'un  passage  d'Horace  :  «  di  tibi  dent  capta  classem 
deducere  Troia  »  (Hou.  Sat.  2.3. 191),  Orelli  remarque  que  ce  verbe  est  syno- 
nyme de  domum  ducere*. 

Dans  les  exemples  précédents,  ces  verbes  sont  plusieurs  fois  construits 

1.  Op.  l.  p.  143. 

2.  Op.  1.  note  sur  le  pass.  cit. 
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avec  ex.  Il  est  peu  probable  que  ce  soit  leur  construction  ancienne  Plus  haut 
Ton  remonte  dans  l'ancienne  latinité,  plus  souvenl  l'on  rencontre  le  complément 
du  verbe  composé  construit  avec  la  préposition  servant  de  préfixe  au  verbe; 
cette  répétition  a  été  certainement  le  procédé  adopté  par  les  Latins  quand, 
trouvant  un  régime  casuel  insuffisant,  ils'  ont  voulu  insister  sur  L'idée  locale 
marquée  par  le  verbe.  Caton,  Plante.  Varron  remploient  encore  avec  préfé- 
rence. La  prose,  à  partir  de  César,  la  poésie,  à  partir  do  Virgile,  évitent,  on 
l'a  vu  cette  répétition,  du  moins  lorsqu'il  s'agit  de  de.  L'usage  de  Cicéron 
semble  une  transition  entre  celui  des  anciens  et  celui  de  César.  On  doit  donc 
croire  que  dans  la  langue  politique  ancienne  les  verbes  en  de  étaient  accom- 
pagnés de  compléments  d'éloignement  construits  avec  de,  usage  qui  s'est 
maintenu  même  dans  la  latinité  classique  :  «  de  prouincia  decesserant  »  (Cic. 
Att.  6. 1.4)  ;  —  «  de  prouincia.  . .  decedere  »  (Cic.  Ver.  2.  I.  ^9.  (56). 

«  decedere. . .  de  prouincia  ou  de  prouinciis  »  (Cic.  Fam.  2.  \H.  1  et  15. 14.  3  ; 
—  Leu.  3.  b.  18),  «  de  Sicilia  »  (Cic.  in  Cacc.  9.  29),  etc. . . 

La  préposition  de  est  même  tellement  consacrée  pour  marquer  un  départ 
éloignant  quelqu'un  d'une  province  qu'elle  transporte  ce  sens  à  de  nouveaux 
verbes  :  a  exire  de  prouincia  »  (Cic.  Pis.  21.50);  —  «  deGallianondiscessisse» 

(Cic.  Phil.  8.7.21). 

«  de  Sicilia  abiturum  »  (Cic.  Ait.  10.  1.  9);  —  «  de  prouincia  clam  abire  » 
(Cic.  Ver.  2.2.  22.  55);  —  «eum  de  prouincia  Aelius  redisset»  (Spart.  Ver. 4). 

La  même  construction  marque  le  retour  à  Rome  d'un  général  ;  d'ailleurs  la 

mission  de  mener  une  guerre  à  bien  s'est  appelée  prouincia  probablement 
avant  que  ce  nom  désignât  un  territoire  confié  à  un  gouverneur'  :  «  ouans  se 
de  Britannis  rettulit»  (Tac.  An.  13.32). 

«  Aureliano  de  Carris  redeunte  »  (Yop.  Fir.b);  —  a  de  Assyria  reuocauit 

exercitus  »  (Eutr.  8.  6);  —  «  de  Perside  rediens  uictor  »  (Ruf.  22).- 

• 

Elle  marque  aussi  le  retour  à  Rome  des  exilés  qui  ont  obtenu  leur  grâce  :  «  de 
exsilio  reducti  »  (Cic.  Phil.  1. 10.24);  —  «  postea  quam  de  medio  cursu  rei  pu- 
blicae  sum  uoce  reuocatus  »  (Cic.  Fam.  10. 1.1).  Cicéron,  alors  en  route  pour 
la  Grèce,  était  un  exilé  volontaire.  ' 

«  redncere. . .    de  exsilio  »  (Cic  Phil.  2.  4.  9  ;  Att.  9. 14.  2)  ;  —  «  reuocatos 
de  exsilio  »  (Lamp.  Coin.  6). 

Il  se  peut  enfin  qu'il  ne  s'agisse  pas  d'un  retour,  mais  d'un  voyagea  Rome 
accompli  pour  la  première  fois;  ce  sens  se  présente  surJout  avant  et  après 
l'époque  classique  :  «  (cochleae)  quae  de  Illyrico  apportantur  »  (Var.  R.R. 
3.  14.  4);  —  ((  uenit  et  de  Pannonia  quidam  natus  caecus  »  (Spart.  Adr.  23);  — 
«  id  de  Thebaïde  adferre  »  (Lamp.  Bel.  23),  «  apporter  un  monolithe  à  Rome». 
Ces  formules  de  la  langue  politique  ne  peuvent  être  que  rares  dans  la 
poésie.  Cependant  on  les  aperçoit  parfois  comme  par  transparence  :  «  dicere 
de  Libycis  reduci  tibi  gentibus.  .  .  |  ...  uolui.  . .  haue  »  (Mart.  9-7. 1),  «  je 
voulais  vous  saluer  à  votre  retour  d'Afrique  »;  —  «  de  toto  rediit  meus  orbe 
Sabinus  m  [Ov.Am.  2. 18-27),  «  Sabinus  est  revenu  après  avoir  parcouru  le 
monde  entier  »  ;  —  «  illo  non.  . .  poterit  de  funere  quisquam  |  lumina.  .' .  sicca 
referre  domum  h  (Tm.  1 .  1.65),  «  on  ne  reviendra  pas  sans  pleurer  de  ces  iuné- 
railies  »;  —  «  Aemiliae  dices  de  regione  uiae  (te  uenire)  »'(Mart.  3.4. 1);  — 
«  falsaque  redit  de  strage  dearum  |  fessus  »  (Flac  7. 151),  «  Oreste  revient 
fatigué  après  avoir  cru  massacrer  les  Euménides»;  —  «  misit  Achaemenio 
quidquid  de  Tigride  Medus.  .  .  »  (Claud.  10.221):  —  «  quaecumque  profana  | 
pagina  de  primo  uenisset  limite  Phoebi...  »  [Claud.  22.301),  «  une  lettre 
venue  de  l'Orient  ».  l)e  est  à  sa  place  dans  ce  vers  relatif  aux  Pénates  qu'Enée 
rapporte  à  Rome,  leur  demeure  éternelle  :  «  quoscumque  tua  de  gente  reportas 
(dei)  »  (Ov.  Her.l- 159).    Dans  ces  vers  de  Stace  :  «  patria  de  sede  uolentes  | 

1.  MOMMSSN.  Droit  publie  romain.  Traduction  Gérard.  1892.  I,  p.  59. 
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aduenere  uiri  »  (St.  T'A.  4.76),  l'emploi  de  de  s'explique  aussi  par  une  imita- 
tion des  locutions  politiques  romaines  :  l'armée  de  Polynice  a  été  grossie  par 
des  Thébains,  mécontents  d'Etéocle,  qui  estiment  revenir  à  leur  souverain 
légitime.  L'exemple  suivant  de  Martial  peut  être  rapproché  de  celui  de  Varron 
cité  plus  haut  :  «  Arctoa  de  gente .  . .  misi  |  ut  scias  quanto  sit  tua  flava  magis  » 
(5.68),  «  je  t'envoie  du  Nord  ces  cheveux  qui  te  montreront  combien  en  te  tei- 
gnant tu  dépasses  le  naturel  ». 

Ht 


Cet  emploi  de  de  a  servi,  pour  ainsi  parler,  de  centre  de  rayonnement  à  la 
préposition,  et  l'un  après  l'autre  se  sont  dégagés  les  sens  accessoires  contenus 
dans  ce  premier  sens.  Quand  un  magistrat  ou  un  gouverneur  quitte  la  place 
qu'il  occupait,  il  la  quitte  au  profit  d'un  autre, 'pour  la  céder  à  un  autre  ;  il  la 
quitte  aussi  définitivement  et  non  comme  un  voyageur  qui  s'éloigne  momen- 
tanément de  son  séjour  habituel.  Ces  deux  idées  différentes  se  sont  propagées 
de  verbe  en  verbe  et  ont  attiré  la  préposition  de  dans  de  nouvelles  constructions. 

La  première,  l'idée  de  céder  sa  place,  est  tout  à  fait  en  relief  dans  certains 
vers  des  comiques  :  «  decedam . . .  illi  de  uia,  de  semita,  |  de  honore  populi  » 
(Pl.  Tri.  481)  ;  elle  se  retrouve  dans  les  exemples  suivants  :  «  fecei  ut  de  agro 
poplico  aratoribus  cédèrent  paastores  »  (milliaire  de  Popillius,  C.  I .  L.  10.  6950  , 
«  j'ai  contraint  les  bergers  à  céder  la  place  aux  laboureurs  ».  Horace  nous 
montre  l'ïambe  recevant  le  spondée  dans  le  trimètre,  mais  sans  lui  céder  sa 
place  au  second  et  au  quatrième  pied  :  «  non  ut  de  sede  secunda  |  cederet  aut 
quarta  »  (Hor.  A. P.  257).  Le  sens  de  se  détourner  pour  céder  sa  place  est 
devenu,  en  s'affaiblissant,  se  détourner,  et  les  Latins  ont  construit  avec  de  les 
verbes  signifiant  se  détourner  ou  détourner,  au  sens  propre  :  ((  paulum  ad 
dexteram  de  uia  declinaui  »  (Cic  Fin.  4.2.5),  , 

«  de  uia. . .  declinare  »  (Cic.  LacL  17.  61  ;  Fat.  20.46),  «  deflectere. . .  »  (Cic 
Off.  2.3.9),  «  decedere  »  (Cic.  Cad.  16.38);  —  a  deflectere  de  recta  re- 
gione  »  (Cic  Ver.  2.  5.  68. 176)  ;  —  «  flectere. . .  de  foro  »  (Cic  Ver.  2.  5.  30. 77). 

et  au  figuré  :  «  cum  te  de  curriculo  petUionis  deflexisses  »  (Cic.  Mur.  22.  46), 
«  t'étant  détourné  du  soin  de  ta  candidature  ». 

«  deflexit. . .  de  spatio  curriculoque  consuetudo  m  ai  o  ru  m  »  (Cic.  Larf.  12. 
40);  —  «de  meo  statu  declinare»  (Cic.  Prov.c.  17.  41),  «  me  laisser  détourner 
de  ma  ligne  de  conduite  ». 

Quant  à  la  seconde  idée,  celle  de  quitter  définitivement  quelque  lieu, 
c'est  elle  qui  a  inspiré  l'emploi  de  de  à  César  dans  le  passage  où  il  montre  les 
Helvètes  prêts  à  abandonner  leur  territoire1  :  «  ciuitati  persuasit  ut  de  finibus 
suis.  .  .  exirent  »  (Caes.  Gai.  1.  2.  1).  Elle  autorise  les  nombreux  emplois  faits 
par  les  classiques  de  la  locution  de  uita  et  de  quelques  compléments  exprimant 
une  idée  voisine  :  «  de  uita  excedere  »  (Cic.  Fin.  3.  18.  60)  ;  —  «  de  praesidio 
et  statione  uitae  decedere  »  (Cic.  Cat.M.  20.73);  —  «  de  rébus  humanis  sine 
posteritate  discedere  »  (Spart.  Sev.  20),  «  quitter  la  vie  sans  postérité  ». 

«  de  uita. . .  niigrare  »  (Cic  Fin.  1. 19.  62),  «exire»  (Cic  Lael.  4.15). 

Mutin  elle  explique  la  présence  de  de  dans  un  grand  nombre  de  passages 
où  les  prosateurs  et  les  poètes  parlent  d'un  départ  définitif,  de  l'abandon  d'une 
profession,  etc.  . .  :  «  de  scena  decessisse  »  (Cic.  Fam.  7.  1.  2);  —  «  de  foro 
decesseral  »  (Nep.  Att.  10),  «  renoncer  au  barreau  »  ;  —  «  inuita,  o  regina, 
t (io  d«'  uertice  <'<lssi  »  (Cat.  66.  39),  «  c'est  malgré  moi  que  j'ai  quitté  votre 
tète  »;  —  «  inuitus,  regina.  tuo  de  litore  cessi  »  (Verg.  Aen.  6.460);  — 
«  ueneral  antiquis  Corythi  de  finibus  A.cron  »  (Verg.  Aen.  10.720). 

1.  Y.  l'.i  vil  et  Dosson.  César.  Commentaire  sur  la  nar/rr  des  Gaules.  Paris.  1899, 
unie  sur  le  pass.  cii. 
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«  uti  de  oppidia  demigrarent »  (Caes.  Gai.  4.  19.2);  —  «de  ciuitate  sua 
miserrimum  senem  exïsse»  (l'un;.  Sat.  117);  —  «  lam  d<>  Armenia  con 
cessum  »  (Tac  An.  15.1);  —  «decede...  de  isiis  aedibus  »  (Ai-.  Met.  6. 
'A);  —  «de  materais  hortis  recessit»  (Cap.  M.Aur.  5);  —  «  Be  publica  pr<>- 
fessione... .  discedere»  (Aug.  Conf".  9.2.;{);  —  «  (metus)  recessil  de  pectore 
meo  »  (Aug.  Conf.  6. 16.26);  —  «denostris  emigrel  cura  medullis»  (Dlrae 
101);  —  «  totoqûe  parant  decedere  eirco  »  (St.  Th.  6.620);  — ■  «  migrare 
uetusto  |  de  nemore  »  (Juv.  15.  151). 

Peut-être  le  même  sens  inspire- t-il  à  Cicéron  la  construction  par  laquelle 
il  marque  la  sortie  de  prison  :  «  de  carcere  emitti  »  (Cic.  Ver.  2.  5.9  22).  Si 
()\  ide  a  écrit  :  «  de  duce  lanigeri  pecoris.  . .  |  sol  abit  »  (Ov.  F.  4.715),  c'est 
que  le  soleil  sort  de  la  constellation  du  bélier  pour  n'y  rentrer  ([n'en  recom- 
mençant sa  révolution.  Les  constructions  suivantes  sont  des  traductions  poé- 
tiques de  la  formule  de  uita  migrare  :  «  animam  de  corpore  mitto  »  (Enn. 
An.  216)  ;  —  «  nec. . .  uidetur  |  ire  foras  animam  incolumem  de  copore  toto  » 
(Lucr.  3.608). 

L'idée  d'abandonner  une  place  étant  particulièrement  en  relief  dans  les 
constructions  qui  marquent  le  passage  d'un  lieu  à  un  autre,  l'emploi  de  de  est 
fréquent  devant  le  complément  représentant  le  point  de  départ  d'un  transfert; 
dans  ce  genre  de  liaisons,  de  s'oppose  d'ordinaire  à  in  :  «  nihil  est.  .  .  quod  de 
suo  génère  in  aliud  genus  transferri  possit  »  (Cic.  Ac.  2.  16.50),  «  une  notion 
ne  peut  passer  du  genre  auquel  elle  appartient  à  un  autre  »;  —  de  speculo 
in  spéculum  transfertur  imago  »  (Lucr.  4.314);  —  «  fors  et  de  puppe  timenda  | 
transferret  inque  sua  ducet.  .  .  concha  »  (St.  S.  3.4.4),  «  Vénus  emportera 
les  cheveux  d'Earinus  de  ce  navire  dans  sa  conque  ». 

«  de  aia  in  semitam  degredere  »  (Pl.  Cas.  675)  ;  —  «  transi  tu  de  casu  in 
casum  »  (Var.  Ling.  8.  89)  ;  —  «  transferre.  . .  de  tabulis  in  libros  »  (Cic.  Ver. 
2.  2.77. 189),  «  de  tuo  edieto  in  meum  »  (Cic.  Fam.  3.  8.  4);  —  «  nisi.  . .  le- 
giones. . .  duae  de  exercitu  Antoni  ad  eius  se  auctoritatem  con  tu  lissent  »  (Cic. 
Fam.  10. 18.  3);  —  «in  alium  (iocum)  de  alio  transilire»  (Sen.  Luc.  69. 1)  ;  — 
«  de  seena. . .  in  aulam  traduxit  »  (Lamp.  Hel.  6)  ;  —  «  de  Palatio.  . .  ad  Cae- 
fium  montem.  .  migrauit  »  (Lamp.  Corn.  16)  ;  —  «  si. . .  de  uia  in  alicuius 
possessionem  deflexisset  »  (Lamp.  A.  Sev.  50);—  «de  simulacre)  dei  ad  statuam 
eius. . .  translata»  (Cap.  Ant.P.  3);  —  «  quana  (aetatem)  de  cnbiculo.  .  .  in 
pruinas. .  mittatis  »  (Vop.  Tac.  4)  ;-. —  «  de  mundi  regnis  ad  tua  régna  uoeas  » 
(C.  I.L.  13.  2372);  —  «  ut  de  Babylone  Hierosolyma  regrediar»  (Hier.  Fp.  45. 
6)  ;  —  a  in  caput  Euxino  de  mare  uertat  iter  »  (Ov.  Pont.  4.  6.  46),  «  que 
l'Hister  remonte  à  sa  source  »;  —  «  illo. . .  |  de  campis  egere  fugam  »  {St. Th. 
9.  227),  «  c'est  là  que,  de  la  plaine,  ils  s'enfuirent  »  ;  —  «  te  Latoniacasto  |  de 
grege  transmisit  thalamis  »  (St.  Th.  4.  749),  «  Diane  t'a  fait  passer  de  sa  cour 
au  lit  nuptial  ». 

Il  faut  remarquer  cette  construction  dans  une  formule  signalée  par  Cicéron 
comme  proverbiale  :  «  hominem  tibi  trado  de  manu,  ut  aiunt,  in  manum 
tuam  »  (Cic.  Fam.  7.  5.  3). 

Des  emplois  précédents  sont  issus  un  certain  nombre  de  sens  dérivés. 
D'abord,  le  texte  traduit  étant  le  point  de  départ  d'une  traduction,  le  terme  qui 
le  désigne  est  souvent  précédé  de  de  :  ((  conuersa  deGraecis  »  (Cic.  Fam.  1.  2.  6), 
«  passages  traduits  du  grec  ». 

«  uerti. . .  multa  de  Graecis  »  (Cic.  Tusc.  2.  11.  26)  ;  —  «  de  Graeco  Latine 
coactus  est  scribere  (poeta)»  (Cap.  Macr.  11). 

Puis  l'expression  decedere  de  signifie  au  figuré  renoncer  à  et  attire  la  pré- 
position de  dans  des  compléments  marquant  à  quoi  l'on  renonce  :  «  ut... 
de  hac. . .  sententia. . .  decedat  »  (Cic.  Fam.  3.  8.  9). 

«  si. . .  de  tuo  iure  eoncessisses  »  (Ter.  Ad.  217);  —  u  de  suo  iure  cedentem  » 
(Cic  OJ]'.  2. 18.  64)  ;  —  «  decedere. . .  de  iure  »  (Cic.  O//'.  2. 18.  64;  Rose.  A. 
27.73  ;  Att.  16.  2. 1),  «de  sententia  »  (Cic  Mur.  30.  63),' a  de. . .  mea  ratione» 
(Cic.  Att.  2. 1.  6),  «  de  ofïicio  »  (Liv.  8.  25. 12). 
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Ici  se  rencontre  une  expression  de  la  langue  du  droit  :  «  de  hypothecis 
decedat  »  (Cic.  Fam.  13.56.2),  «  faire  lever  une  hypothèque  ».  Quant  à 
l'expression  ejmployée  par  Tacite  pour  montrer  Vitellius  abdiquant  le  pouvoir 
et  quittant  le  palais  impérial  :  «  generis  humani...  dominum...  exire  de 
imperio  »  (Tac.  H.  3.68),  -si  c'est,  comme  le  dit  M.  L.  Constans,  un  néolo- 
gisme1, elle  est  cependant  conforme  à  la  tradition  latine  :  l'empereur,  qui 
cumulait  les  anciennes  magistratures,  sortait  alors,  pour  ainsi  dire,  décharge  ; 
d'autre  part,  Cicéron  construit  aussi  exire  avec  un  régime  en  de  :  «  exisse  de 
potestate  »  (Cic.  Tusc.  4.36.77).  Signalons  enfin  ce  qu'on  pourrait  appeler 
les  emplois  arithmétiques  de  de,  parce  que  cette  préposition  y  représente  le 
signe  delà  soustraction  :  ((  de  summanil  decedet  »  (Ter.  Ad.  816),  «  le  compte 
y  sera  »  ;  —  «  sex  mihi  de  prima  deerant  trieteride  menses  »  (Mart.  5.  95.  3). 


Tel  est  le  premier  groupe  qui  s'offre  à  nous  parmi  les  verbes  admettant  un 
régime  prépositionnel  construit  avec  de.  On  voit  que  son  point  d'appui,  son 
centre  de  rayonnement,  est  formé  par  quelques  verbes  appartenant  à  la  langue 
politique.  A  côté  de  ces  verbes,  il  semble  bien  qu'une  construction  en  de  joue 
le  rôle  assigné  par  la  syntaxe  latine  aux  constructions  en  ex  marquant  l'éloi- 
gnement.  11  nous  reste  à  examiner  si  ces  constructions,  avec  les  verbes  et  les 
sens  indiqués,  sont  réservées  à  de  ou  communes  à  plusieurs  des  prépositions, 
marquant  l'éloignement.  Pour  ex,  la  réponse  est  nette  et  facile  :  avec  les 
mêmes  verbes  et  les  mêmes  sens,  cette  préposition  peut  partout  se  substi- 
tuer à  de  :  elle  marque  le  retour  d'une  province  à  Rome  :  «  ex  prouincia 
decessimus  »  (Cic.  Fam.  5.  20.8); 

a  decedere  ex  ou  e  prouincia  »  (Cic.  in  Caec.  1.  2;  Plane.  26.25;  Fam.  2. 11. 
2),  «  ex  Asia  »  (Cic.  Plane.  41. 100),  «  ex  Sardinia  prouincia  »  (Liv.  23.  34. 10), 
etc. ..;  —  «  deportare. . .  ex  prouincia  ))  (Cic.  Fam.  7. 15.  2),  etc.  . . 

un  retour  à  la  maison  :  «  ex  aequore  cernes  |  . . .  decedere  plaustra  » 
(Vf.rg.  G.  2.205);  un  départ  définitif:  «  ut  e  finibus  suis  exeant  »  (Caes. 
Gai.  1.5.1);  —  a  uti. .  .  ex  agris  quoque  demigrarent  »  (Liv.  22. 11.4); 

«ex  iis  aediflciis. . .  demigrauerunt  ))  (Caes.  Gai.  4. 4. 3);  —  «eedere...  ex 
urbe»  (Cic.  Phil.  1.  4.9),  «ex  ciuitate»  (Cic  Mil.  30.81),  «e  pectore  »  (Ov. 
Ars  3.  56  ;  Pont.  1.  3.  43)  ;  —  «  exire. .  .  e  potestate  »  (Cic  Tuse.  3.  5. 11),  «  e 
uîta  »  (Pl.  Epis.  1.  22.  8  ;  Sen.  Luc.  70. 10),  etc. . . 

la  translation  :  «  non  seges  ex  aliis  alios  transibit  in  agros  »  (Ov.  R.A.  255)  ; 

«  ex  feritate. . .  ad  iustitiam . . .  transduxerunt  »  (Cic  Sest.  42.  91). 

le  point  de  départ  d'une  traduction  :  «  ut  e  Graeco  uertam  »  (Cic.  ^4e.  1. 
7.26),  etc. . .  Pour  ab,  il  en  va  tout  autrement,  et  la  concordance  des  emplois 
est  moins  complète;  on  trouve  pourtant  cette  préposition,  surtout  en  poésie, 
avec  plusieurs  des  verbes  précédemment  cités  :  «  ab  Haemonia...  cessit  » 
(Ov.  Pont.  1.3.75);  —  «a  capta...  recedere  praeda  »  (St. -S".  2.  5.  5)  ;  —  «  ab 
Hesperia  non  ilexit  lumina  terra»  (Lucan.  3.4),  «  il  ne  détourna  pas  les 
yeux  de  l'Italie  ».  Laissons  donc  provisoirement  cette  préposition  décote. 

De  ce  (pie  les  prépositions  ex  et  de  se  présentent  dans  les  mêmes  emplois. 
irons-nous  conclure  dés  maintenant  qu'elles  ont  le  même  sens?  Ce  serait  pré- 
maturé, lieux  prépositions  peuvent  entrer  dans  des  liaisons  identiques  avec 
des  sens  différents,  par  exemple  sur  et  dans  conservent  leur  sens  en  français 
dans  les  expressions  .  s  asseoir  dans  un  fauteuil,  et  :  s  asseoir  sur  un  fauteuil, 
la  première  représentant  le  fauteuil  comme  un  contenant  et  la  seconde  comme 

1.  I,.  Constans.  Étude  sur  lu  langue  <lr  Tacite.  Paris.  1893,  p.  73. 
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une  surface.  Y  a-t-il  une  différence  de  ce  genre  entre  le  sens  de  ex  et  celui  de 
deV  Pour  le  moment,  nous  savons  seulement  que,  dans  les  liaisons  où  l'idée 
d'éloignement  appelle  ex,  l'usage  de  la  préposition  de  est  possible  quand  le 
verbe  présente,  outre  le  sens  d'éloignement,  l'une  des  nuances  indiquées  plus 
haut.  Il  reste  donc  à  poursuivre  cette  enquête  et  à  voir  si  l'usage  de  de  conti- 
nuera à  être  limité  dans  l'expression  de  1  idée  d'éloignement  par  des  conditions 
spéciales  ne  si  m  posant  pas  à  ex. 


Etudions  un  second  groupe  de  compléments  dans  lequel  de  marque  encore 
l'idée  de  sortie  et  dont  les  exemples  sont  surtout  fournis  par  les  techniciens  et 
les  comiques. 

<  m  trouve  très  souvent  des  compléments  en  de  après  les  verbes  marquant 
sortie  et  éloigneraient  lorsqu'il  s'agit  des  locaux,  des  lieux  de  réunion,  des 
assemblées,  etc. .. ,  qui  jouaient  un  rôle  dans  la  vie  privée  et  publique  des 
Romains:  «  quando.  .  .  de  triclinio  tuo  exibis?  —  Cum  tu...  de  cubiculo 
alieno  »  (Cir.  De  or.  2.65.263);  —  «  quoties  de  limine  mouerat...  |  ... 
pedem  »  (Juv.  10.29);  —  «  properaui  abire  de  foro  »  (Pl.  Men.  599)  ;  —  «  de 
hippodromo.  .  .  ubi  reuenisses  domum  »  (Pl.  Bac.  431);  —  «  de  balineis 
exeunti  »  (Cic.  Vat.  13.  21);  —  «  cum  de  temploelatus  esset  »  (Nep.  Paus.  5); 
—  ((  ne.  . .  de  conuiuio  discederet  »  (Cic.  Ver.  2.4.22.49)  ;  —  «  cum  populus 
dimittitur  de  spectaculis  »  (Vitr.  5.  3.  5). 

«de  cubiculo.. .  in  triclinium  ire  »(Petr.  Sat.  11);  —  «  ut.. .  de  cubiculo. . . 
occurrerit  »  (Spar.  Adr.  8)  ;  —  «  de  cella  se  pporipuit  »  (Petr.  Sat.  95)  ;  — 
«  egredieris  de  thalamo  »  (Hier.  Ep.  22.  25);  —  «  de  limine  sacro  |  . . .  misi 
proceres  »  (Claud.  10.  32);  —  «  de  foro. . .  ad  lenones  eunt»  (Pl.  Cap.  475);  — 
«  de  foro  redeuntem  »  (Cic.  Caec.  30.  89)  ;  —  «  cum ...  de  foro  se. . .  reciperet  » 
(Liv.  6.  35.  6)  ;  —  a  exista  de  balneis  »  (Cic  De  or.  2.  55.  223)  ;  —  «  conuocata 
de  hortulis. . .  turban  (Cic.  Ac.fr.  20);  —  «  exire. . .  de  cauea»  (Cic.  Har.  12. 
26)  ;  —  «  de  theatro  . .  |  cum  . . .  abires  »  (Mart.  4.  61 .  9)  ;  —  «  de  templo.  . . 
eua'sit  »  (Cap.  Ver.  8)  ;  —  «  de  palatio. . .  produxerunt  »  (Cap.  Ma.r.  B.  14'  ;  — 
«  de  conuiuio. .  ".  exire  »  (Curt.  8. 1.  51),  a  redire  »  (Cap.  Ver.  5);  —  «  de  pran- 
dio  redeuntibus  »  (Aug.  Conf.  6.  8. 13);  —  «  de  contione. . .  concurrent  »  'Cic. 
Ver.  2. 1.31.  80),  «  uenire  »  (Cic.  Clu.  34.  93);  —  «  deeuria. . .  recedere»  ((  ' ap. 
M.  Aur.  10),  «  reditus  »  (Spar.  Get.  7)  ;  —  «  de  altercatione. . .  discedet  »  (Tert. 
Praes.  h.  18.  2)  ;  —  «  de  castris. . .  uenire  »  (Cap.  Pert.  4  et  11),  «  conuenire  » 
(id.),  «  educere  »  (Bel.  Afr.  58.  1)  '. 

Constructions  en  ex  et  en  ah  : 

«  exit. . .  ex  aedibus»  (Lucr.  -V.  1060),  «e  balneo  »  (Cic.  Reg.  D.  15.  42);  — 
«  e  l'ano. . .  egredi  »  (Pl.  Rud.  334).  «  exire  »  (id.  706)  ;  —  «  discessi. .  e  curia  » 
(Cic.  Ver.  2.  4.  65. 145)  ;  —  «  a  thermis. . .  abire  »  (Mart.  12.70.7). 

Les  mêmes  expressions  s'emploient  lorsqu'il  s'agit  des  choses  de  la  campagne, 
des  propriétés  :  «  ne  quis  de  fundo  exeat  »  (Var.  R.R.  1.  16.5)  ;  —  n  de 
Formiano  proficiscemur  »  (Cic.  Ait.  2.8.2);  des  choses  de  la  ferme:  «  de 
uicinia  gallus  allât  us  est  »  (Petr.  Sat.  74)  ;  des  mœurs  des  animaux  :  «  tradit 
noctuam.  .  .  a  cauda  de  ouo  exire  »  (Pl.  H.  N.  10. 18. 1). 

a  ne  de  fundo  familia  discedal  »  i Yar.  R.  RA.  16.  4)  ;  —  «  dum  de  Cosano 
rediret»  (Cic.  Ati.  15. 27. 1);  —  «  de  Sinuessano  surrexissem  »  (Cic  AU.  16. 
13a.  1);  —  « proficisci ; .  .  de  Formiano»  (Cic.  AU. 7  de  Puteolano» 

(id.  15.  t.  3)  ;  —  «  me  de  Cumauo  moui  »  (Cic.  An.  1.  '».  2);  —  «  de  praediis. . . 
discedere  »  (Cic.  Rose.  A.  29.79)  ;  —  «  de  uilla  .  .  .  adducere  »  (Lamp.  A.  Sen. 
12)  ;  —  «  de  Campania. . .  uenit  »  (Cap.  M.  Aur.  10). 

1.  L'expression  «  procedere  de  castris  n  <i>t  rapportée  par  Hand   (Op.  1.  IF,  p.  180    à 
Sali  us  te  [Cat.  61.  8).  Mais  Eussner  donne  en  cel  endroit  la  préposition  e. 
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Constructions  en  ex  : 

«  e  Tusculano  exiturum  »  (Cic.  Fam.  9.2.1);  —  «  ueni. . .  e  Pompeiano  » 
(Cic  Ait.  16.B.1),  etc.. . 

On  trouve  même  dans  les  lettres  de  Cicéron  le  nom  d'une  petite  île  construit 
avec  de  :  «  de  Gyaro  dedi  litteras  »  (Cic.  Att.  5. 12.  2)1. 

Sur  ce  terrain  encore,  les  constructions  en  de  n'excluent  pas  les  cons- 
tructions en  ex*.  Mais  ces  dernières  sont  régulières,  attendues,  tandis  que  les 
premières  semblent  ici  des  intruses  dont  la  présence  appelle  une  explication. 

Tirons  donc  de  ce  chapitre  quelques  conclusions  tout  au  moins  provi- 
soires. D'après  la  syntaxe  classique,  le  complément  d'éloignement  doit  être 
précédé  de  ex,  sauf  dans  trois  cas  où  suffit  l'ablatif  seul  :  après  des  verbes 
comme  cedere,  pellere,  mouere,  du  moins  dans  certaines  liaisons  ;  puis  quand 
il  s'agit  de  villes  ou  de  petites  îles;  enfin  quand  il  s'agit  de  certains  complé- 
ments, comme  do?no,  loco,  etc.  . .  Nous  venons  de  voir  qu'une  construction 
en  de,  sans  exclure  la  construction  en  ex,  est  possible  dans  certains  cas  : 
1°  devant  les  compléments  marquant  un  départ  pour  Rome  et  certains  autres 
auxquels  s'est  étendue  cette  construction;  2°  lorsqu'il  s'agit  de  bâtiments,  de 
lieux,  de  réunions  jouant  un  rôle  dans  la  vie  privée  ou  publique  des  Romains  ; 
3°  devant  certains  compléments  employés  paf  la  poésie,  dans  lesquels  se 
retrouve,  plus  ou  moins  transparent,  l'un  des  usages  de  la  prose  relevés 
ci-dessus,  et  présentant  presque  toujours  la  forme  des  groupes  poétiques  énu- 
mérés  au  chapitre  précédent.  L'existence  du  premier  groupe  tendrait  à  prouver 
qu'à  un  certain  moment  la  préposition  de  a  empiété,  comme  la  préposition  ex, 
sur  le  domaine  de  l'ablatif  pur  et  commencé  à  s'implanter  dans  la  construction 
du  complément  d'éloignement.  Et  peut-être  même  a-t-elle  été  la  première  à 
pénétrer  sur  ce  terrain.  C'est  du  moins  ce  que  semble  montrer  le  maintien  des 
verbes  composés  de  de  dans  les  emplois  spéciaux  relevés  plus  haut  :  le  préfixe 
du  verbe  reste  là  comme  un  organe  témoin  d'un  usage  antérieur.  Mais  la  pro- 
pagation de  de  dans  cette  direction  a  été  arrêtée  :  la  préposition  s'est  vu 
confiner  dans  les  premiers  emplois  dont  elle  avait  fait  la  conquête'.  L'exis- 
tence du  second  groupe  porterait  à  croire  que  la  langue  familière,  dès  l'époque 
archaïque,  faisait  de  de  un  usage  beaucoup  plus  libre  et  plus  fréquent  que  la 
langue  littéraire.  Le  troisième  enfin  nous  montre  la  poésie  utilisant  les  complé- 
ments en  de  qu'elle  a,  pour  ainsi  dire,  cristallisés,  mais  là  seulement  où 
s'offrent  des  constructions  analogues,  soit  dans  la  prose  littéraire,  soit  dans  la 
langue  familière.  La  préposition  de,  avec  des  verbes  marquant  sortie  ou  éloi- 
gnement,  semble  donc,  à  l'époque  classique,  n'avoir  plus  son  libre  jeu  que 
dans  la  langue  familière.  Dans  la  prose  littéraire,  elle  esfplus  ou  moins  liée  à 
des  groupes  archaïques,  dans  la  poésie,  à  des  groupes  métriques.  Les  chapitres 
suivants  vnous  montreront  s'il' y  a  lieu  de  corriger  ou  de  compléter  cette 
conclusion. 

1.  «  lumbi  si  de  loco  exierint  »  (Chiron.  Mal.  715)   appartient  certainement  au  style 
familier. 

2.  V.  les  listes  d'exemples  précédentes. 

3.  On  sait  que  la  construction  habituelle  de  la  langue  classique  est":  uenio  ex  Gallia, 
et  non  pas  :  uenio  de  Gallia. 

Le  purisme  de  César,  on   le  constatera  au  cours  des  chapitres  suivants,  a  été  pour 
beaucoup  dans  le  développement  de  ex  aux  dépens  de  de. 


CHAPITRE   III 


Emploi  de  la  préposition  de  avec  les  verbes  marquant  l'action 

de  prendre  et  d'enlever. 


Nous  allons  étudier  dans  ce  chapitre  la  construction  en  de  de  verbes 
présentant,  outre  l'idée  d'éloignement,  quelque  autre  idée  accessoire.  Plusieurs 
de  ces  verbes  sont  dans  une  liaison  étroite  avec  ceux  qui  ont  été  relevés  au 
chapitre  précédent;  pellere,  par  exemple,  joue  par  rapport  à  cedere  le  rôle 
d'un  factitif  ;  cedere.  c'est  reculer,  pellere,  faire  reculer  ;  il  est  tout  naturel  que 
la  construction  en  de  soit  passée  de  l'un  à  l'autre  et  aussi  aux  verbes  de  même 
sens  que  pellere  :  «  depulsa  de  uia  »  (Pl.  Stick.  286):  —  «  nostros  de  uallo 
proturbare  »  (Caes.  Gai.  7.  81.  2);  —  «  pulsis  de  litore  cunctis  |  . . .  Poenis  » 
(Sil.  16.592);  —  ((  de  Pompeiano. . .  est  eiecta  theatro  (cithara)  »  (Mart. 
11.166). 

a  aquam  de  agro  depelli  »  (Cat.  Agr.  155. 1)  ;  —  «de  nino  manipulum 
eicito»  (Cat.  Agr.  115. 1);  —  «  deturbabo. . .  de  propugnaculis  »  (Pl.  Mil.  334); 
—  «de  agro.  .  .  deterrui  »  (Pl.  Tri.  560)  ;  —  «  de  frumento. . .  absterret  »  (Pl. 
Truc.  252)  ;  -  «  populum  R.  de  suis  possessionibus  demoueri  »  (Cic.  Leg.  a.  3. 
4. 15)  ;  —  «de  ciuitate  exterminari  »  (Cic.  Bcdb.  22.51)  ;  —  «  expellere. . .  de 
fundo»  (Cic.  Quinc.  26.  83).  «  de  area  »  (Cic.  AU.  4.  3.  2),  «  de  praedio  »  (Cic. 
Quinc.  27.  85)  ;  —  «  si. . .  aliquem  de  fundo. . .  egeris»  (Cic  Caec.  21.60j;  — 
«  de  senatu  mouere  »  (Cic.  Clu.  43. 122)  ;—  «  eicere. . .  de  collegio  »  (Cic.  Quint. 
C  2.  5.  2),  «  de  nostra  ciuitate  »  (Cic.  Arch.  10.  22),  «  de  naui  »  (Cic.  Off.  3.  23. 
89)  ;  —  «  depellere. . .  de  tribunalibus  »  (Cic.  Vat.  14.  34),  «de  pectore  »  (Cic. 
Dw.  2.  26.  57),  «  de  Falerno»  (Cic.  Phil.  13.  5. 11)  ;  —  «de  loco  non  mouetui'» 
(Petr.  Sat.  58)  ;  —  «  de  balneo  tanquam  de  theatro  eiectus  suiu  »  (Petr.  Sat. 
92)  ;  —  «  Homerum. . .  de  ciuitate. .  eiecit  »  (Min.  F.  24.  2)  ;  —  «  de  corpori- 
bus  exiguntur  (daemones)  »  (Min.  F.  27.5);  —  «  eunuchos  de  ministerio  suo 
abiecit»  (Lamp.  A.  Sec.  22);  —  «de  locis  Valeriae  pulsi  sunt  (hostes)  »  (Ruf. 
8);  —  «  abicimus  de  Kcclesia  digamos  »  (Hier.  Ep.  123.9);  —  «  palantes 
error  certo  de  tramite  pellit»  (Hor.  Sat.  2.3.49),  «ils  sont  chassés  du 
chemin  tracé  ». 

Constructions  en  ex  : 

«  extrudere. . .  ex  aedibus  »  (Pl.  Cas.  776)  ;  —  «  ex  corpore  exigani  »  (Pl. 
Capt.  841;  ;  —  «  ex  pat  ri  a. . .  eiecerit  »  (Cic  Sest.  13.  29);  —  «  pellere  .  .  e 
rostris  »  (Cic.  Sest.  35.76),  «  ex  urbe  »  (Cic.  Cat.  3.  7. 16),  «  e  ft>ro  »  (Cic  Pis. 
10. 23  et  13.  30),  «ex  ciuitate»  (Cic  Tusc.  5.  37. 109),  etc. . .  ;— «depellere. . . 
ex  urbe  »  (Cic  Cat.  2. 1. 1),  «  ex  Italia»  (Cic  Fam.  6.  6.  6)  ;  —  «  expellere.  . . 
ex  urbe  »  (Cic  Sest.  13.  29),  «  e  praedio  »  (Cic  Quinc.  7.  28)  ;  —  «  exterminare 
ex  ciuitate»  (Cic.  Lig.  11.33);  —  «uti...  ex  Galliae  tinibus  pellerentur  » 
(Caes.  Gai.  1.  31. 11);  —  «ut  nos  expellat  e  uita»  (Sen.  Ir.  3. 16. 1)  ;  —  «  pul- 
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sus  ex  ea  regione  »  (Pl.  H.  N.  10.  60.  2)  ;  —  «  expulsas  ex  urbe  »  (Eutr.  1 .  15)  ; 
—  «  e  gremio  reiciat. . .  suo  »  (Ov.  Tr.  1.1.  66);  —  «  expulit  arma  ta  m  patriis 
e  sedibus  urbain  »  (Lucan.2.  574);  —  «  pellimur  e  patriis  laribus  »  (Lucan.  1. 
.   278). 

Constructions  en  ab  :         t 

a  pulsi  ab  domo  »  (Liv.  25.  31.  3)  ;  —  «a  gubernaculis  publicis  depulit» 
(Treb.  Claud.  1);  —  «  proiecit  ab  urbe  »  (Ov.  Met.  15.  504);  —  «  Tyriis. . . 
pulsus  ab  oris  »  (Ov.  F.  1.  489);  —  «  ab  agris  |  pellor»  (Ov.  Met.  14.  476)  ;  — 
«  pellere. .  a  foribus  noxas  »  (Ov.  F.  6.  130;  ;  --  «  a  se  depulsum  Martem  » 
(Ov.  Mot.  7.  139);  —  «  ab  occiduo  depellunt  nubila  caelo  »  (Lucan!  10. 
2-12);  —  «  pulsus  ab  orbe»  (Lucan.  8.503);  —  «  depulsus  ab  aruis  »  (Sil. 
16.  24);  —  ((  patriis  proiectus  ab  oris  »  (Sil.  2.  702)  ;  —  «  a  terris. . .  repellit  » 
(St.  Th.  4.62). 

A  ce  groupe  de  constructions  appartient  une  formule  militaire  fréquem- 
ment employée  dans  la  langue  des  gladiateurs  :  de  gradu  deicere,  ébranler  un 
adversaire,  lui  faire  abandonner  sa  position  de  combat.  Les  textes  littéraires 
la  présentent  surtout  dans  des  emplois  métaphoriques  :  «  constantis  est.  . . 
non  tumulùiantem  de  gradu  deici  »  (Cic.  Off.  1.  23.  80),  «  c'est  le  propre  d'un 
homme  ferme  de  ne  pas  perdre  pied  dans  les  circonstances  difficiles  ».  A  cette 
expression  correspond,  comme  un  passif  à  l'actif,  la  formule  :  de  gradu  cedere, 
employée  par  Tertullien  :  «  cedo  nunc  sponte  de  gradu  isto  »  (Praes.  h.  9.  1). 
11  semble  qu'un  certain  nombre  de  métaphores  soient  calquées  sur  cette  for- 
mule militaire  :  «  deiectus  de  illo  inani  sermone  »  (Cic  Att.  15.  11.  2),  «  il 
renonça  à  ce  projet  insensé  »  ;  —  «  quae  me  conuellerunt  de  pristino  statu  » 
(Cic.  Ait.  8. 15.  2),  «  ces  lettres  ébranlèrent  mes  projets  »  ;  —  «  de  spe  cona- 
tuque  depulsus  »  (Cic.  Cat.  2.7.  14);  —  «  quem.  .  .  |  nullus  timor.  .  .  |  mouere 
potuit  in  inuenta  de  statu  »  (Laber.  22),  «  rien  ne  m'aurait  fait  dévier  de  ma 
ligne  de  conduite  ».  Ces  mots  devaient  former  dans  la  langue  militaire  une 
locution  toute  faite.  Ils  se  rencontrent  avec  des  verbes  qui  ne  marquent  pas 
expressément  une  séparation  :  «  spatium  habebant,  sed  ne  ut  de  gradu  quidem 
libero  ac  stabili  conarentur  »  (Liv.  34.  39.  3),  «  ils  n'avaient  pas  assez  d'espace 
pour  combattre  librement  et  de  pied  ferme  ».  L'expression  de  genu  pugnare 
ne  peut  s'expliquer  que  par  une  imitation  du  groupe  cristallisé  de  gradu  : 
((  etiamsi  ceciderit,  de  genu  pugnat  »  (Sen.  Prov.  8.  4).  «  l'homme  courageux 
continue  à  combattre  à  genoux  ».  Une  autre  expression  dans  laquelle  paraît 
aussi  le  verbe  deicere  :  de  negotio  deicere,  appartient  certainement  à  la  laûgue 
familière.  Elle  est  employée  par  Sénèque  et  Pétrone  :  «  philosophos  de  nego- 
tio deiciebat  »  (Petr.  Sat.  56),  «  il  donnait  congé  aux  philosophes  »  ;  —  «  Ze- 
non. . .  omnia  negotia  de  negotio  deiecit  »  (Sen.  Luc.  88.  37),  «  Zenon  donna 
congé  aux  recherches  philosophiques  ».  La  formule  de  Plaute  :  «  detinet  nos 
de  nostro  negotio  »  [Poen.  402),  «  il  nous  empêche  de  nous  occuper  de  nos 
affaires  »,  semble  prouver  que,  comme  de  statu,  de  negotio  formait  un  groupe 
cristallisé. 

L'idée  de  chasser,  d'expulser  se  présente  dans  beaucoup  d'emplois  méta- 
phoriques de  groupes  en  de  :  «  de  hac  sententia  |  non  demouebor  »  (Pl.  Pers. 
373)  ;  —  «  sua  quemque  fraus.  .  .  de  sanitateac  mente  deturbat  »  (Cic.  Pis.  20. 
46);  —  c  mala  de  nostris  pellite  limitibus  »  (Tib.  2.  1. 18)  ;  —  «  quem  non.  . .  | 
expulerint .  . .  meo  de  corde  dolorem  »  (Sil.  6. 85). 

a  neque  demutauit  animum  de  firma  fide  »  (Pl.  Tri.  1111),  «  sa  fidélité  ne 
fut  pas  ébranlée»;  —  «de  hac  animi  lenitate  deduxerit»  (Cic.  Cat.  2.13. 
28);  —  «de  r.  p.  praesidio  demouere  »  (Cic.  Mur.  38.  82),  «  empêcher  le 
consul  de  veiller  sur  l'état  »  ;  —  «  de/custodia. .  .  deturbari  »  (Cic  Mur.  37. 
79);  —  «me  nemo  de  immortalitate  depellet  »  (Cic.  Tusc.  1.32.77),  a  ou 
ue  m'empêchera  pas  de  croire  à  l'immortalité»:  —  «de  sententia... 
depellere  »  (Cic.  Fam.  1.7.7;  Lig.  9.  26),  «deicere»  (Cic.  Tusc.  2.  5.14; 
Phil.  9.  4.  8),  «  deducere  »  (Cic.  Ait.  2.  5. 1  ;  Ac.  1. 12.  45),  «  detrudere  »  (Cic 
Fam.  14.  16),  «  desisfere  »  (Cic  Tusc.  2.  12.  28),  «  demouere  »  (Cic.  Scst.  47. 
101);   —  «deicere...   de  posseasione  hindi  »  (Cic.  Mil.  27.75),  «  de  urbis 
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praesidio  »  (Cjc.  Mur.  37.79),  «de  humana  conditions  »  (Cic  Tusc.  1.  8. 

15),  «  de  ista  auctoritate  »  I  Cic.  Nat.  d.  1.  24.  66);  —  «  mouere  de  sententia  » 
(Cic.  rhil.  2.21.  52),  «de  eu  »  (Cic  Ac2.  46.  141),  «  de  ce  que  tu  crois  »  ;  - 
a  moucrunt  de  Bententia  consulem  »  (Liv.  3.  21. 1)  ;  —  «  eiectum. . .  attrita 
de  fronte  ruborem  »  (Juv.  13.  342),  «  un  front  qui  ne  sait  plus  rougir  ». 

Constructions  en  ex  : 
«ex  animo...  eicere  »  (Pl.  Cas.  23),  «  exturbare  »  (Pl.  Cure.  224)  ;  — 
«  exmouere. . .  ex  pectore  »  (Pl.  Truc.  78;  Pseud.  144)  ;  —  «  quae  maesti- 
tiam  pellat  ex  animis  »  (Cic.  Fin.  1. 13.43)  ;  —  «  me  ex  r*.  p.  expulissent  » 
(Cic.  Fani.  6.  6.  2)  ;  —  «  e  complexu  dimisi  raeo  »  (Cic.  Quint.  C.  1.  3.3);  — 
«  timor  ex  pectore  eiectus  est»  (Sen.  Luc.  74.  3)  ;  —  «  expulit  ex  pectore 
laetitias  d  (Cat.  76.  22);  —  «uitium  ex  animo  dilue»  (Prop.  4. 16  6);  — 
«e  pectore. . .  dispulerat  »  (Sil.  8.  162)  ;  —  «  pulsis. . .  e  pectore  »  (Sil.  13. 
263);  —  «  pulsi  ex  animo»  (St.  Th.  1.  591). 

On  construit  de  môme  fug are  etfugere,  synonymes  de  l'actif  et  du  passif 
de  pellere  et  divers  autres  verbes  de  sens"  analogue  :  «  de. . .  ciuitate  mox  fugit  » 
(Vop.  Fir.  9)  ;  —  «  de  cauea  fugiat  ne  maie  pastus  aper  »  (Mart.  9.  88.  3). 

«  de  medio  Babylonis  fugerat  »  (Aug.  Conf.  2.  3.8);  —  «  iustitiam . . .  cu- 
pida  de  mente  fugarunt  »  (Cat.  64.  398)  ;  —  «  de  corpore  fugit  (dolor)  » 
(Verg.  Aen.  12.  421)  ;  —  «  euolat. . .  de  pectore  »  (Prop.  3.  3.  15)  ;  —  «  de 
Iaxis  cassibus  exit  aper  »  (Ov.  Ars  1.  392)  ;  —  «  sacro  de  carcere  raissis  |  . . . 
equis  »  (Ov.  Arn.  3.  2.  9)  ;  —  «  de  niueo  corpore  puluis  abi  »  (Ov.  A  m.  3.  2. 
42)  ;  —  «  Argolica  de  classe. . .  fugit  »  (Ov.  Tr.  1.  1 .  83). 

Constructions  en  ex  : 

«  effugias  ex  urhe  »  (Pl.  Tri.  701)  ;  —  «  fugisse  ex  praelio  »  CCic.  Fam. 
10.  14. 1)  ;  —  «  fugit  ou  fugiunt. . .  multa  e  corpore  »  (Lucr.  2.  714),  «  e  cor- 
pore setae  »  (Ov.  Met.  1.  739),  «  e  corpore  sanguis  »  (Ov.  Met.  14.  754),  «e 
pratis  pruina»  (Ov.  F.  6.730);  —  «fugit  ex  ipso  saeua  puella  toro  »  (776. 
1.8.62);  —  «ex  agmine...  |  dux  fugit»  (Lucan.  2.  470)  ;  —  «  fugientem  ex 
urbe  pudorem  »  (Juv.  9.  55). 

Constructions  en  ab  : 

«  etîugisse  a  uita  maritima  »  (Pl.  Bac.  342);  —  «  refugit. . .  ab  litore  tem- 
plum  »  (Verg.  Aen.  3.  536)  ;  —  «  a  patria  fugi  »  (Ov.  Tr.  1.  5. 66)  ;  —  «  san- 
guis ab  ore  |  fugit»  (Ov.  Am.  3.  5.  45);  —  «  fugit  ab  ara  |  taurus  »  (Lucan. 
7.  165)  ;  —  «  ab  Etnatbia  fugit. . .  proeella  »  (Lucan.  8.  203);  —  «  l'ugientis 
ab  ore  ueneni  »  (Sil.  6.  283). 


Dans  les  exemples  précédents,  le  déplacement  est  produit  par  un  agent 
qui  pousse  devant  lui  la  personne  ou  l'objet;  le  mouvement  peut  être  dirigé  en 
sens  contraire,  l'objet  attiré  par  l'agent.  Dans  les  deux  cas,  il  se  produit  un 
déplacement,  un  éloignement,  ayant  pour  cause  l'effort  de  celui  qui  pousse  ou 
attire.  Il  est  donc  naturel  de  rencontrer  avec  des  verbes  signifiant  prendre, 
tirer,  enlever,  le  complément  admis  par  les  verbes  signifiant  rhasser  et  pous- 
ser. La  nuance  qui  sépare  ces  deux  emplois  n'est  cependant  pas  négligeable  : 
elle  a  servi  de  point  de  départ  à  de  nouvelles  extensions. 

On  rencontre  dans  ce  groupe  encore  un  certain  nombre  de  constructions 
qui,  leur  contenu  l'indique,  appartiennent  à  la  langue  familière,  car  elles 
portent  sur  des  noms  de  meubles,  de  vases,  d'objets  usuels  de  toute  nature  : 
«  de  mortario  tracta  »  (Cat.  Agr.  76.  4),  «  tiré  du  mortier  »  ;  —  «  minus  cla- 
rum  putauit  fore  quod  de  armario  quam  quod  de  sacrariq  esset  ablatum  » 
(Cic  Ver.  2.4.  12.27),  «  il  pensa  qu'on  parlerait  moins  des  vols  faits  dans  le 
buffet  que  des  vols  faits  dans  la  chapelle  »  ;  —  «  de  narthecio  proment  »  (Cic. 
Fin.  2.7.  22)  ;  —  «  spicula  de  pharetra  promit  acuta  sua  »  (Ov.  Ars  3.  516)  ;  — 
«  supercilia  etiam  profert  de  pyxide  »  (Petr.  Sat.  110)  ;  —  «  lucernam  de  sinu 
fictilem  protulit  »  (Petr.  Sat.  69),  «  tirer  une  lampe  de  sa  poche»;  —  «  institas 
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ancilla  protulit  de  sinu  »  (Petr.  Sat.  20),  «  tirer  des  cordons  de  sa  poche  »  ;  — 
«  pannum  de  carnario  detulit  »  (Petr.  Sat.  135),  «  apporter  un  sac  du  garde- 
manger  »  ;  —  «  utrum.  .  .  de  arca1  quod  praestaret  sumpserit  »  (Sen.  Luc.  81. 
12)  ;  —  «  de  munifica  profusus  arca  »  (Mart.  8.  38. 11),  «  puisant  à  un  géné- 
reux coffre-fort  »  ;  —  «  flauaque  de  rubro  promere  niella  cado  »  (Mart.  1.  55. 
10)  ;  —  ((  depromit  unam  de  pharetra  sagittam  »  (Apul.  Met.  22).  Quand 
Cicéron  emploie  ces  constructions  au  figuré,  il  y  remplace  le  plus  souvent  de 
par  ex  :  «  e  quibus  locis  quasi  thesauris  argumenta  depromerentur  »  (Cic  Fin. 

4.  4.  10),  «  tirer  de  là  des  arguments  »  ;  —  «  maledicta. . .  deprompta  ex  recor- 
datione  impudicitiae  »  (Cic.  Phil.  3.  6. 15).  S.  Augustin  conserve  au  contraire 
la  préposition  de  :  «  ista  de  memoria  recordando  proferuntur  »  (Aug.  Conf.  10. 
14.  22).  On  voit  que,  lorsqu'il  s'agit  de  ces  liaisons,  Cicéron,  dans  le  style  sou- 
tenu, évite  l'emploi  de  de,  fréquent  chez  Pétrone,  Martial,  Apulée,  etc. ..  ;  il 
conserve  néanmoins  le  souvenir  de  la  préposition  dans  le  préfixe  du  verbe. 

5.  Augustin,  au  contraire,  a  les  mêmes  habitudes  que  ces  auteurs. 

La  matière  à  laquelle  elles  se  rapportent  engage  à  rapprocher  des  précé- 
dentes les  constructions  marquant  l'action  d'enlever  ou  d'arracher  un  vête- 
ment :  «  de  tenero  uelamina  corpore  ponit  »  (Ov.  Met.  4.  345)  ;  —  «  reieci  uiri- 
dem  de  corpore  uestem  »  (Ov.  Met.  9.  32)  ;  —  «  scindam  de  corpore  uestem  » 
(Prop.  2.5.  21)  ;  —  ((  scinditque  suas  de  pectore  uestes  »  {Il  lat.  846).  Elles 
donnent  à  la  poésie  l'occasion  d'employer  les  groupes  de  pectore  et  de  cor- 
pore-, Martial  seul  emploie  le  complément  de  scapulis'2  :  ((  lacernae  |  tollera  de 
scapulis  quas  leuis  aura  potest  »  (Mart.  6.  59.  6),  auquel  les  autres  poètes  ont 
toujours  préféré  le  groupe  ex  umeris  qu'on  rencontrera  au  chapitre  xn. 

Constructions  en  ex  : 

«  e  membrîs  tenuem  perseindere  uestem  »  (Tib.  1. 10.  61) 3;  —  «positif  e 
corpore  pennis  »  (Ov.  Met.  11.652). 

Constructions  en  ab  : 

«  scissaque  a  pectore  ueste  »  (Ov.  Me*1.  7.848);  —  «  a  pectore  uestem  | 
diripuit»  (Ov.  Met.  9.  635)  ;  —  «  a  pectore...  laniare  »  (Ov.  Met.  11.  681), 
«  rumpere  »  (Ov.  Ars  3.707  ;  Her.  6.  27),  «  cadere  »  (St.  Ach.  2.  204),  etc. . . 

Cicéron  et  les  autres  prosateurs  antérieurs  à  la  basse  latinité  ne  nous  offrent 
malheureusement  aucune  construction  de  même  nature  permettant  d'assigner 
ces  constructions  poétiques  à  la  langue  familière  comme  nous  l'avons  fait  pour 
les  précédentes.  s 

*  * 


Ce  groupe  de  constructions  mis  à  part,  il  nous  reste  à  relever  un  très 
grand  nombre  de  constructions  de  la  préposition  de  après  des  verbes  marquant 
l'action  d'enlever,  de  prendre,  d'arracher,  etc. . .  Notre  attention  est  attirée 
d'abord  par  le  verbe  rapere.  Il  se  construit  fort  souvent  avec  de  en  poésie  et 
admet  alors  les  groupes  de  corpore,  de  uulnere,  de  litore,  etc..  Il  exprime 
un  mouvement  demandant  de  la  force  :  «  iaculo  fratris  de  corpore  rapto». 
(Verg.  Aen.  10.  342)  ;  —  «  raptam .  .  .  Scythico  de  litore  prolem  »  (St.  Ach.  2. 
361), 

«  animam. . .  caeso  de  corpore  raptam  »  (Ov.  Met.  15.  840)  ;  —  «  raptaque 
de  dextro. . .  repagula  poste  »  (Ov.  Met.  5.  120)  ;  —  «  deque  sinu  matris. . .  | 

1.  Le  mot  arca  est  incertain. 

2.  Ce  mot  paraît  d'un  usage  assez  lias  :  il  esl  appliqué  par  Pline  l'Ancien  à  des  ani- 
maux (9.35.6)  et  employé  par  les  comiques  dans  des  scènes  où  il  s'agit  de  punitions  d'es- 

s  (Pl.  Cas.  955),  —  id.  Sen.  //•.  3.12;  Apul.  Met.  2. 

3.  Cette  construction  est  signalée  comme  singulière  par  M.  Cartaut  [Tibulle  et  les 

du  Corpus  Tibullianum.  Paris.  1909,  sur 'le  pass.  c\\:.  Plie  P  paraît  moins  quand 
on  songe  a  la  facilité  avec  laquelle  Ps  Patins  et  surtout  les  poètes  échangent  <\r  et  </<>. 
Elle  ne  l'est  pas  plus  que  la  construction  :  ex  umeris  pendere  [v.  chap    xil). 
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...  rapit  (puerura)  »  (Ov.  Met.  4.  515)  ;  —  «rapero...  de  litore  »  (Sil.  9. 
197);  —  «raptos...  do  rupe  gradua  »  (St.  T'A.  3.464),  ,(  Pewée  enlevé  au 
rocher»;  —  «  rapitur  de  foute  auo  (gurges)  »  (St.  -S.  1.4.27),  «eau  pui- 
sa source  »  ;  —  «  de  luce  rapi  »  (St.  Th.  8. 102)  ;  —  »  rapiunt  de  ca.ede  so- 
dales  »  (//.  lat.  676)  ;  —  «  rapuit  de  uitibus  uuas  »  (Aus.  Epis.  3.  3)  ;  —  «  rap- 
tam  thalami  de  sede  sororem  »   (Aus.  Par.  23.  9). 

Constructions  en  ex  é 
«  raptas. . .  ex  omnibus  agris  (pecudes)  »  (Verg.  Aen.  11. 198)  ;  —  «  rap- 
tura  e  faucibus  artus  »  (Lucan.  6.  553)  ;  —  «  e  gremio  matrum  rapiamus 
(h'iios)  »  (Sil.  11.  584)  ;  —  a  raptus  e  popina  »  (Mart.  5.  84.  4)  ;  —  a  rapere. . . 
ex  hoste»  (Verg.  Aen.  1.  378  et  5.632;  G.  3.  32,  etc...),  «hostibus  e  me- 
diis  »  (Ov.  Met.  13.  337),  «  duris  ex  hostibus  »  (Sil.  4.  466),  etc. . . 
Constructions  en  ab  : 

«agnum...  a  slabulis  çapuit  lupus»  (Verg.  Aen.  9.  565);  —  «raptu- 
rus. . .  ab  antro  »  (St.  TA.  10.  575)  ;  —  «  quis.  . .  rapuit  te  casus  ab  armis  » 
(St.  TA.  10.  690)  ;  —  «  rapere.  . .  ab  ubero  »  (Verg.  Aen.  6.  428  et  7.  481  ;  Ov. 
F.  4.  45'.)  ;  St.  Ach.  2.  184),  a  ab  ore  »  (Hor.  Epo.  5.  23  ;  Mart.  10.  48.  14), 
etc. . . 

ou  un  mouvement  demandant  de  la  rapidité  :  «  hastam  calido  de  uulnere  rap- 
tam  »  (Ov.  Met.  5.  137)  ;  —  «  carmina  de  domini  funere  rapta  sui  »  (Ov.  Tr. 
3.14.20)1. 

«rapit..  de  uulnere  telum  »  (Verg.  Aen.  10.  486)  ;  —  «  faces  de  fu- 
nere raptas  »  (Ov.  Met.  6.  430)  ;  —  «  Arctois  rapiens  de  partibus  ignem  » 
(Lucan.  1.534). 

Constructions  en  ab  : 

«  rapuit. . .  ab  aris. . .  | . . .  torrem  »  (Ov.  Met.  12.  271);  —  «  raptus  ab  ara  ] 
ignis  »  (Lucan.  1.  549). 

Il  a  ce  dernier  sens  dans  les  vers  suivants  :  «  rapiamus.  ..  |  occasionem  de 
die  »  (Hor.  Epo.  13.  3)  ;  —  «  extremo  de  litore  rapta  |  intulit  arma  mihi  »  (Sil. 
15.528),  «  il  amena  précipitamment  son  armée  d'un  lointain  rivage».  Dans 
les  vers  de  Stace  :  «uix  illum  medio  de  puluere  belli  |  inter  utrasqueacies.  . .  » 
(Th.  10.  729),  dont  le  sens  reste  suspendu,  c'est  rapere  qu'il  faut  rétablir,  le 
verbe  Uberare  proposé  par  certains  ne  se  construisant  pas  alors  avec  de. 

Quelques  composés  de  rapere  se  construisent  de  même.  Lucrèce  seul, 
parmi  les  poètes,  répète  devant  le  complément  le  préfixe  du  verbe  :  «  mem- 
branae  summo  de  corpore  rerum  |  dereptae»  (Lucr.  4.35).  Comme  il  arrive 
fort  souvent,  les  manuscrits  hésitent  ici  entre  deripere  et  diripere.  C'est  la 
première  leçon  qu'adopte  M.  Ernout*;  toute  autre  considération  mise  à  part, 
elle  est  conforme  aux  habitudes  de  construction  de  l'époque  républicaine. 
C'est  diripere,  au  contraire,  qu'il  faut  lire  chez  Tibulle  :  «  sertaque  de  sanctis 
diripuisse  focis  »  (1.2.82).  Tibulle  évite  le  plus  souvent  la  répétition  de  de 
après  un  verbe  de  même  préfixe;  d'ailleurs  diripere  donne  un  sens  plus  satis- 
faisant :  «  ai-je  été  surpris  à  arracher  les  guirlandes,  rapere,  et  à  en  disperser, 
dis,  les  débris  ?  » 

«  de  ara  capillo. . .  deripiam  »  (Pl.  Rud.  784),  «  je  les  arracherai  de  l'au- 
tel par  les  cheveux  »  ;  —  «  capillo. . .  de  curru  deripuit  »  (Pl.  Men.  870)  ;  — 
«  de  ara  deripere  »  (Pl.  Rud.  840). 

D'autres  composés  de  rapere  appartiennent  à  la  prose  et  à  la  poésie  plaisante  : 
«  de  conuiuio.  .  .  abripi  »  (Cic.  Ver.  2.  4.  10.24);  —  de  mille  fabae  modiis  cum 
surripis  unum  »  (Hor.  Ep.  1.  16.  55). 

«  de  fundo. . .  oleam  surri puisse»  (Cat.  Agr.  145.  2);  — «  te'surrijmisse.  .  .  | 

1.  Le  vers  de  Virgile  :  «  tegniina  quis  capitum  raptus  de  subere  cortex  »  (Aen.  7.742), 
«  des  coiffures  faites  avec  le  liège  séparé  de  l'écorce  rapidement,  avant  la  montée  de  la 
sève  »,  est  ainsi  commenté  par  Servius  :  «  bene  dixit  raptus,  raptim  sublatus,  quia  recens 
suberis  cortex  in  quamuis  formam  facile  tlectitur  ». 

2.  Luckèce.  De  la  nature.  Ed.  Ernout.  Paris.  1920. 
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Ioui  coronam  de  capite  »  (Pl.  Tri.  83)  ;  —  «  surripuisti  te. . .  de  foro  »  (Pl. 
M  en.  491). 

Eripere  ne  se  construit  que  par  exception" avec  un  complément  en  de  autre 
que  de  manibus  :  «  si  qua  uis  istum  de  uestra  seueritate  eripuerit  »  (Cic.  Ver. 
2.  5.  67.  173)  ;  —  «  socios  nostros  de  seruitute  eripuimus  »  (Rut.  Lup.  2.  16)  : 
nous  le  rencontrerons  lorsqu'il  sera  question  de  ce  complément 1. 

Je  me  suis  arrêtée  assez  longuement  sur  la  construction  en  de  de  rapere  et 
de  ses  composés,  parce  qu'elle  joue  un  rôle  important  dans  la' poésie.  Je  crois 
qu'aucun  autre  verbe  ne  s'y  montre  aussi  souvent  accompagné  de  la  préposi- 
tion de.  La  prose,  surtout  celle  de  l'époque  républicaine,  aime  à  construire  de 
la  même  manière  les  trois  verbes  au/erre,  tollere  et  eximere  qui  s'emploient 
aussi  en  poésie,  mais  bien  plus  rarement  que  rapere  :  «  pecuniam  de  sanc- 
tiore aerario  auferrent  »  (Cic.  AU.  7.  21.  2)  ;  —  «  Sappho  quae  sublata  de  pry- 
tanio  est  »  (Cic.  Ver.  2.  4.  57.  126)  ;  —  «  eximendum  id  de  foedere  esse  »  (Liv. 
24.  29.  9)  ;  —  «  iilam  de  patria  Theseus. . .  |  ...  abstulit  ante  sua  »  (Ov.  Her. 
5.  127),  «Thésée  avait  le  premier  enlevé  Hélène  »  ;  —  «  susurros  |  tollere  de 
templis  »)  (Pers.  2.  6),  «  cesser  de  parler  bas  dans  les  temples  ». 

«de  improbis  uiris  auferri  praemium...  decet  »  (Pl.  Pseud.  1225);  — 
«  auferre. . .  de  statua  Sopatrum  »  (Cic.  Ver.  2.  4.  40.  87),  «  signum  de  busto 
meretricis  »  (Cic.  Dom.  43.  112),  «  de  digitis  anulos  »  (Cic.  Ver.  2.  4.  26.  57), 
«  mensas  de  delubris  »  (Cic.  Nat.  d.  3.  34.  84),  «simulacra  de  locis  sanctis- 
simis»  (Cic  Ndt.d.  1.29.82);  —  «quid...  de  sumina  pauperie  latrones 
auferre  possunt  ?  »  (Apul.  Met.  1. 15)  ;  —  «  auferre. . .  haeresim  de  ecclesiis  » 
(Hier. Êp.  134.1),  «  houiinem  de  hac  uita  »  (Aug.  Conf.  4.  4.  7)  ;  —  «qui 
laesis  maculas  de  uestibus  aufers  »  (Ov.  F.  3.  82)  ;  —  «  aufert  |  ...  de  rupe 
manus  (Flac.  2  543)^  «  il  détache  ses  mains  du  rocher».   ' 

«  cum  oleum  sustuleris  de  cortina  »  (Cat.  Agr.  66)  ;  —  «  manum  de  mensa 
tolleret  »  (Varr.  ap.  Non.  172.  15)  :  —  «  tollere. . .  de  r.  p.  »  (Cic.  0(f.  2.  24. 
84  ;  Phil.  2.  14.  34  et  36.  91  ;  Fam.l.  9. 15),  «  de  fanis  »  (Cic.  Nat.  d.  3.  34. 
84),  «de  numéro  sententiarum  »  (Cic.  Phil.  14.  8. 24),  «de  fastis  »  (Cic 
Ver.  2.  4.  67.  151),  «  de  libro  »  (Cic.  Tusc.  3- 19. 44),  «  de  populi  imperio  » 
(Cic.  Phil.  7.  5.  15),  «  de  foro»  (Cic.  Clu.  29.79),  «  de  ciuitate  »  (Cic.  Rose. 
.4.1.3),  «de  oratione  »  (Cic.  AU.  2.  24.  3),  «  de  machina  »  (Petr.  Sat.  74), 
«de  iudicum  numéro»   (Pl.  Epis.  10.59.2),  «de  uexillis»   (Cap.  Gor.  8); 

—  «de...   uulnere  toile  manus»   (Ov.  Tr.  3. 11.  64)  ;   —   «  unum  de  titulo 
tollere  iota  potes  »  (Mart.  2.  93.  4),  «  enlève  une  barre  à  II  pour  en  faire  I  »  ; 

—  «  tollite  de  mediis.  . .  dedecus  umbris  »  (Claud.  5.  520). 

«  librum. . .  de  eo  fico. . .  eximito  »  (Cat.  Agr.  42),  «  prends  l'écorèe  du 
figuier  »  ;  —  «  eximito  de  dolio  »  (Cat.  Agr.  112.  3)  ;  —  «eximendo  de  neruo 
ciues  »  (Liv.  6. 15.  9),  «  tirer  de  prison  ». 

Constructions  en  ex  : 

«  auferre. . .  e  conuiuio  »  (Cic  Fer.  2.  5.  11.  28),  etc.  . . 

«tollere...  ex  rerum  natura»  (.Cic.  Rose.  A.  26.  71),  «ex  uita»  (Cic. 
Phil.  2.  4.7),  «ex  r.  p.  »  (Cic  Phil.  1.1.3),  «  e  ciuitate  »  (Cic  Rab.  5. 11),  «  e 
praelio  »  (Cic  Phil.  14.  9.  26),  etc. . .  ;  —  «  ex  modico. .  aceruo  |  tollam  » 
i  I  Ior.  Ep.  2.  2. 190)  ;  —  «  iter  ex  animo  sublatum  »  (Tib.  4.  9. 1),  «  enlever 
le  chagrin  que  devait  causer  un  voyage»;  —  «sustulit  e  nostris...  carmi- 
nibus  (te)  »  (Prop.  1.  11.  7);  —  «ex  ipsa  tollere  donaTyro  »  (Prop.  3.  8. 18)  ; 

—  «  toile  recens  piper. . .  ex  sitiente  camelo  »  (Pers.  5. 136),  «  décharger  le 
chameau  du  poivre  »  ;  —  «  e  pleno  tollatur. . .  aceruo  »  (Juv.  6.  364). 

1.  On  rencontre  surripere  souvent  construit  avec  ex  (Mart.  12.29.12),  etc..  ;  eripere 
se  construit  avec  ex,  surtout  en  prose,  et  avec  ah,  surtout  en  poésie. 

Mentionnons  encore  la  périphrase  raplnam  lacère  tenant  la  place  do  rapere  :  «  nec 
mea  de  sterili  l'acta  rapina  domo  »  (Prop.  5.11.62),  «  ce  n'esl  pas  dans  une  maison  stérile 
que  nxm  époux  est  venu  me  chercher  ». 

Rapere  ne  se  rencontre  guère  dans  la  prose  que  lorsqu'elle  a  une  couleur  poétique  : 

luium  praefectos . . .  de  complezu  parentum  suorura  rapuisti  »  (Cic.  Ver.  2.5.Ô2. 138);  — 

a  tua  raptura  me  de  caeno  »  (Aug.  Conf.  6. 16.26*.  Le  passage  de  Tacite  :  «flsci  de 

mil  T\c   An.  1.37),   signale  par  M.   I.    Constans  comme  un   néologisme 

(op.  I.  j  l  sans  doute  poétique  el  rappelle  un  vers  d'Horace  :  «singula  de  nobis 

anni  pra  sdantur  euntes  n  (Hor.  Ep.  8.8.55). 
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«qui  ex  obsidione  faeneratores  èxemerit  »  (Cic.  Fam. 5.6.2);  —  «exi- 
niit. . .  e  corpore  mendas  »  (Ov.  Ars  2.  653). 
Constructions  en  ab  : 

«■magnum...  aufert  |  a  bello  sonipes  »  (Lucan.  7. 677)  ;  —  «  quidquid  ab 
exstincto  licuisset  tollere  busto  »  (Lucan.  9.  61). 

Un  grand  nombre  de  verbes  signifiant  prendre,  arracher,  enlever,  etc.  .  ., 
se  construisent  comme  les  précédents.  La  liste  en  est  longue.  On  y  trouvera 
les  exemples  des  emplois  poétiques  chez  les  écrivains  compris  entre  Kimius  et 
(  îlaudien  au  complet,  ou  peu  s'en  faut,  et  un  grand  nombre  d'exemples  emprun- 
tés à  la  prose.  Ces  emplois  de  de  se  rencontrent  avec  une  trentaine  de  verbes 
simples  ou  composés  d'autres  préfixes  que  ab,  de  etex',  avec  une  quinzaine  de 
composés  de  de  et  des  composés  de  ab  et  de  ex  un  peu  moins  nombreux. 

accipere. . .  «  togam  de  Capitolio  »  (Cap.  Gor.  4),  «  plus  de  oblationibus  » 
(Yop.  Aur.  9),  «  de  uero  lumine  lumen  »  (Léo.  Dem.  14.  274)  ;  —  ajj'erre. . . 
«  aquilas  de  nido  »  (Cap.  C.Alb.  5);  assumere. . .  «de  Graecia»  (Cic. 
Balb.24.  55)  ;  —  repère. .  .  «  de  praedonibus  praedam  »  (Pl.  Truc.  106),  «  de 
praeda  praedam»  (Pl.  Truc.  567),  «de  r.  p.  gloriam  »  (Nep.  Ep.  3),  «de 
grege  bouem  »  (Liv.  1.7. 12),  «  quid  de  istis  »  (Sen.  Luc.  58.  23),  «  praedam 
Me  rapinis  »  (Apul.  M  et.  9. 8),  «quae  de  hostibus  »  (Lamp.  À .  Sec.  57)  ;  — 
«  de  grege  captus  equus  »  (Ov.  Her.  4.22)  ;  —  carpere. .  .  «  fructus  de  àmari- 
tudine  uitae»  (Aug.  Conf.  4.  5  10)  ;  —  «  uindemia. . .  |  quam. . .  carpit  de 
pal  mite  Lesbos»  (Verg.  G.  2.  89)  ;  —  «carpere...  de  montibus  herbas  » 
(Tib.  2.  5.  55),  «  de  caespite  gramen  »  (Ov.  F.  4.  397),  «  de  uitibus  uuas  » 
(Ov.  Am.  1.  10.  55),  «  Libyco  de  mare  aquam  »  (Ov.  //;.  200),  «  uirus  de  gra- 
mine  »  (St.  S.  1.  4. 10 J)  ;  —  colligere.  .  .  «  myrrham  de  spina  »  (Pl.  H.N. 
12.35.4),  «de  ultima  faece  (hommes)  »  (Min.  F.  8.4),  «  de  theatro  mere- 
triees  »  (Lamp.  Hel.  25),  «  de  agris  multitudinem  »  (Ruf.  6)  ;  —  «  de  purpu- 
reis  collectae  uitibus  uuae  »  *(Ov.  Met.  8.  676)  ;  —  «de  longae  collectam 
flore  cicutae  (ceram)  »  (Ov.  Am.  1.  12.  9)  ;  —  distrahere  :  «  de  corpore  post- 
quam  |  distractast  animi  natura  »  (Lucr.  3.  843)  ;  —  ducere. . .  «  de  pectore 
suspirium  »  (Apul.  Met.  1.  7),  «  de  stemmate  sanguinem  »  (Cap.  C.Alb.  12)  ; 

—  «  ducere  de  latebris  serpentia  saecla  ferarum  »  (Lucr.  6. 766)  ;  —  «  tracta . . . 
de  niueo  uellere  ducta»  (Tib.  1.  6.  80),  «  flocons  pris  dans  une  toison  »  ;  — 
«  qui  bractoleam  de  Castore  ducat»  (Juv.  13.  152),  «  lamelle  volée  à  la  sta- 
tue de  Castor»;  —  «qui  primo  seriem  de  consule  ducit  »  (Rut.  Nam.  1. 
129),  «  descendant  du  premier  des  consuls  »  ;  — ferre  :  «  cuncta. . .  de  puppe 
mémento  |  ferre  »  (St.  Ach.  2.  47)  ;  —  fodere  :  «  ut  uiridi  foderet  de  caes- 
pite terram  »  (Culex  393)  ;  —  légère. . .  «  semen  de  cupresso  »  (Cat.  Agr. 
17. 1),  «  de  oiiueto  oliuam  »  (Var.  R.RA.  55. 1),  «  testam  de  litore  »  (Min. 
F.  3.  6)  ;  —  «  lecta  de  pinguissimis  |  oliua  ramis  »  (Hor.  Epo.  2.  55)  ;  — 
«  (herbarum)  de  lacté  çoporem  |  nox  legit  »  (Ov.  Met.  11.  606)  ;  —  «  lectis 
de  uita  racemis»  (Ov.  Ars  3.  703)  ;  —  petere  :  «  de  magno  praeda  petenda 
grege»  (Tjb.  1. 1.  34);  —  «  de  uicino  terra  petita  solo  »  (Ov. F.  4.  822)  ;  — 
«  ceras. . .  de  naue  petitas  »  (Juv.  9. 149)  ;  —  perire^. .  «  urna  de  taberna» 
(CI.  L.  1. 1254),  «  res  de  foro  »  (Aug.  Conf.  6.  9. 15)  ;  —  «  périsse  |  frontem 
de  rébus  »  (Pers.  5. 102),  «  la  pudeur  a  disparu  »  ;  —  «  perire. . .  de  corpore 
uestes  »  (Sil.  13.  353),  «  de  pectore  fallax  j  Tantalus  »  (St.  Th.  1.  246),  «  ou- 
blier Tantale  »  ;  —  praecidere . . .  «  aliquid  de  tenero  ramo  »  (Var.  R.R.  1. 
40.  4)  ;  —  purgare. .  .  «  herbas  de  areis»  (Cat.  Agr.  151.  3)  ;  —  recidere  : 
«de  stirpe  recisum  (sceptrum)  »  (Verg.  Aen.  12.  208);  —  refigere  :  «  cli- 
peum ...  de  poste  refixum  »  (Verg.  Aen.  5.  359)  ;  —  renwuere  ':  «  de  quin- 
cunce  remota  est  |  uncia  »  (Hor.  A. P.  327)  ;  —  reuçllere. . .  «  de  corpore  r. 
p.  tela  »  (Cic.  Pis.  11.  25),  «  titulum  chartae  de  fronte»  (Ov.  Pont.  4. 13.7), 
«  auias  de  pulmone  »  (Pers.  5.  92),  «  les  préjugés  du  cœur  »,  «  imperium  de 
stirpe  »  (Claud.  5.  207)  ;  —  «equi  de  fronte  reuulsus  »  (Verg.  Aen.  4.  515)  ; 

—  soluere. . .  «  lorum  de  pera  »  (Petr.  Sot.  11),  «  de  rupe. . .  |  bracchia  » 
(Prop.  2.  1.  69),  «  nostra  de  fronte  corollas  »  (Prop.  1.  3.  21),  «  de  rupe 
puellam  »  (Man.  5.  614),  «  classe  m  de  litore»  (St.  Ach.  1.  20),  «  de  litore 
iter  »  (St.  S.  5.  1.  242),  «  de  portu  classem  »  (Aus.  Pracf.  1.  3)  ;  —  strin- 
gere. . .  «  uenas  feruentis  massae. . .  de  puluere  »  (Pers.  2.  67),  «  séparer  le 
métal  du  minerai»,  «  gladium  de  uisceribus  »  (Mart.  1.  13.1);  —  sub- 
traherc. . .  «  de  labris  amurcam  »  (Cat.  Agr.  66),  «  ôter  l'écume  des  vases  »  ; 


22  VERBES    SIGNIFIANT    PRENDlîE,    ETC. 

—  sumere...  «de  thesauro  »  (Pl.  7W.  786),  «de  louis  templo  togam  » 
(Lamp.  A.Sev.  39),  «  de  flumine  tantumdem  »  (Hor.  Sat.  1.1.55),  «de 
i'ro n te  coron am  »  (Ov.  Met.  8. 178),  «  ignem  de  tepidis  i'ocis  »  (Ôv.  F.  2. 
645),  «  lumen  de  lumine  »  (Ov.  Ars  3.  93).  «  de  niueo  subtenrina  uellere  » 
(Apokol.  4.  5),  «  partem  de  margine  cenae  »  (Juv.  4.  29);  -  «de  quocum- 
que  uoles  proauum  tibi  sumito  libro»  (Juv.  8.  134),  «emprunte  tes  aïeux 
à  n'importe  quelle  histoire»;  —  trahcre...  «  originem  de  gente  »  (Lamp. 
A. Sec.  27),  «  de  familia»  (Cap.  Gor.  9);  —  «  de  uulnere  dona  trahentem  » 
(Ov.  Met.  7.  846),  «  blessée  par  le  javelot  qu'elle  avait  donné  »  ;  —  «  de 
grege  trahi  »  (Ov.  Ars  1.  317)  ;  —  «  de  gurgite  traetos  |  . . .  latices  »  (Sil.  4. 
685)  ;  —  «  trahere. . .  de  crine  sagittas  »  (Claud.  7.  21),  «  de  pectore  uultur  » 
(Claud.  35.  341)  ;  —  uellere  :  «  hastam  de  caespite  uellit  »  (Verg.  Aen.  11. 
565)  ;  —  «de  campo  uellite  signa»  (Ov.  Am.  3.15.16)  ;  —  «  uelli  de  cor- 
pore  »  (Flac.  6.  357)  ;  —  «  si  quis  uellat  de  fornice  saxum  »  (A us.  Kg.  15)  ; 

—  uerrere  :  «  quidquid  de  Libycis  |  uerritur  areis  »   (Hor.  Car.  1,  1.  10). 
abducere. . .    «  ancillas  de  ara  »   (Pl.  Rud.  723),   «  de  corpore  animum  » 

(Sen.  Lue.  88.  30)  ;  —  abluere  :  «  sitis  de  corpore  nostro  |  abluitur  »  (Lucr. 
4.  875)  ;  —  ab scinder e . .  .  «  plantas  de  corpore  matrum  »  (Verg.  G.  2.  23)  ;  — 
abstraherç .  . .  «  de  thalamis  »  (Ov.  Her.  15.  154)  ;  —  aueltere. . .  «  de  matris 
complexu  »  (Cic.  Font.  21.  46),  «de  corpote  piaedam  »  (Sil.  10. 198)  ;  — 
auertere. . .  «  aliquid  de  publico  »  (Cic.  Ver.  2.  4.  24.  53). 

decerpere. . .  «  de  scopione  »  (Cat.  Agr.  112.  3)  ;  —  deducere. . .  «  de  capite 
et  de  oculis  omnia  »  (Cat.  Agr.  157.  6),  «  de  segetibus  aquam  o  (Var.  R.R. 
1.  36),  «  de  corpore  haec  »  (Cic.  Fin.  5. 17.  47),  «  de  his  diuitiis  drachmam  » 
(Enn.  ap.  Cic.  Die.  1.  58.  132),  «  de  capite  quod  pernumeratum  est  »  (Liv.  6. 
10. 15)  ;  —  delegere. . .  «de  iis  uitibus  aliquid  »  (Cat.  Agr.  115.  2)  ;  —  de- 
lere. . .  «  de  ciuitate  »  (Cic  Sest.  19.44);  —  demere. . .  «  de  faece  uinum  » 
(Cat.  Agr.  26),  «  duas  res  de  mulis  »  (Var.  R.R.  1. 18.  5),  «  securis  de  fasci- 
bus  »  (Cic.  Rep.  2.  31.  55),  «de  stipendio  aéra  »  (Liv.  7.  41.  8)  ;  —  «  exiguum 
pleno  de  mare  demat  aquae  »  (Ov.  Tr.  5.2.20);  —  «  ut  multum  demas. . . 
de  gurgite»  (Ov.  Pont.  1.3.13);  —  demoliri. , .  «de  ms  culpam  »  (Pl. 
Bac.  383)  ;  —  deplantare . . .  «de  cytiso  uirgulas  »  (Var.  R.R.  1.  43);  — 
dcportare. . .  «  de  fundo  ligna  »  (Cat.  Agr.  144.  2),  «  quid  de  fundo  »  (Cat. 
Agr.  146.  2)  ;  —  deriuare. ..  «  de  fluuio  aquam  »  (Pl.  Truc.  563);  —  de- 
ruere...  «de  laudibus  cumulum  »  (Cic.  AU.  16.11.2);  —  detegere. . . 
«  corium  de  tergo1  »  (Pl.  Epid.  65);  —  detrahere. . .  «  cruminam  de  collo  » 
(Pl.  Truc.  652),  «  anulum  de  digito  »  (Ter.  Heau.  650;  Cic.  Ver.  2.4.26. 
58),  «  conlegam  de  caelo  »  (Cic.  Phil.  2.  42. 107),  «  de  summa  frumenti 
quod. . .  »  (Cic.  Ver.  2.  4.  9.  20),  «  de  homine  sensus  »  (Cic.  Fin.  1.  9.  30), 
«  de  mulis  stramenta  »  (Caes.  Gai.  7.  45.  2),  «  nihil  de  prandio  »  (Sen. 
Luc.  87.2),  «  de  ceruice  capsellam  »  (Petr.  Sat.  67);  —  «  uinclaque  de  niueo 
detrahet  ipse  pede  »  (Tib.  1.  5.  66). 

eff'oderc. . .  «  de  lacu  aquas  »  (Ov.  Tr.  3. 10.  26),  «  medio  de  limite  saxum  » 
(Juv.  16.  38)  ;  —  eligerc. . .  «  de  uenalibus  homines  »  (Cic  Sest.  64. 134)  ;  — 
emittere...  «de  carcere  »  (Cic.  Ver.  2.  5.  9.  22)  ;  —  «sanguinis  emissio  de 
temporibus  »  (Chir.  Mul.  262)  ;  —  excernere. . .  «  de  fluminibus  »  (Vitr.  2. 
4.  2)  ;  —  exedere  :  «  média  de  gente  Phrygum  exedisse. . .  |  urbem  »  (Verg. 
Aen.  5.785)  ;  —  exsugere . . .  «  de  materia  liquorem  »  (Vitr.  2.  8.  6);  — 
extrahcre. . .  a  de  mari  uidulum  »  (Pl.  Rud.  1),  «  calido  de  uulnere  telum  » 
(Oy.Me/.12. 119). 

Les  constructions  de  ex  avec  des  verbes  analogues  sont  si  nombreuses 
qu'il  est  impossible  d'en  donner  même  une  idée.  On  les  rencontre  avec  : 
capere  (Cic  Fam.  5.13.1),  duccre  (Juv.  13. 10),  légère  (St.  Th.  11.311), 
petere  (Ov.  Met.  3.  27),  trahere  (Ov.  Met.  2.  230),  delere  (Cic  Balb.  19.43), 
deriuare  (Caes.  Gai.  7.72.  3),  etc. . .,  etc. . . 

Constructions  en  ab  : 
duccre:  «  ductus  ab  armento  taurus  »  (Ov.  Pont.  3.7.15);  —  «ducentis 
ab  inguine  ferrum  »  (Pers.  5. 4)  ;  —  petere  :  «  praedam. . .  ab  igae  petit  » 
(Ov.  lb.  20)  ;  —  soluere  :  «  soluunt. . .  a  litore  puppes  »  (Lucan.  2.  649)  ;  — 
trahere  :  «  traxit  ab  âequore  piscem  »  (Sil.  5.  52)  ;  —  aueltere. .  .  «  a  cor- 
pore membra  »  (Sil.  1.  670);  —  demere .  . .  «  ab  immundo  uellere  »  (Ov.  Ars 
3.  214). 

1.  L'édition  de  Lindsaj  donne  degere  au  lieu  de  detegere. 
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Il  reste  à  relever  certains  emplois  de  de  qui  paraissent  dépendre  de  la 
forme  du  complément  plus  que  du  sens  du  verbe.  Ce  sont  d'abord  des  cons- 
tructions poétiques  dans  lesquelles  l'idée  de  prendre,  d'arracher,  est  plusNOu 
moins  obscure,  plus  ou  moins  lointaine,  et  qui  ont  été  prétexte  a  l'emploi  de 
groupes  poétiques,  en  particulier  de  de  pectore  : '«  nomens  calidum  de  pectore 
flumen  »  (Verg.  Aen.  9.414). 

«  de  pectore. . .  exspirare  flumen  »  (Lucr.  2. 354),  «  ducere  gemitus  »  (Verg. 
Aen.  2.  288),  «  eriipere  uoces  »  (Lucan.  9.  255),  «  rumpere  uocem  »  (St.  Th. 6. 
137  et  11.  676),  «  iterare  planctus  »  (St.  S.  3.5.53)  ;  —  «  gemitus. .  -alto  de 
corde  petitos  »  (Ov.  Met.  2.  622)  ;  —  «  uox. . .  de  gutture  fertur  »  (Ov.  Met. 
2.  483)  ;    —  «  uomit. . .  de  uertice  l'umum  »  (Stl.  14.  56)'. 

La  prose  offre  deux  groupes  à  peu  près  explétifs  dans  un  grand  nombre 
de  leurs  emplois  :  de  manibus  ou  de  manu  et  de  medio.  Le  premier  a  son  sens 
plein  dans  cette  phrase  de  Cicéron  :  «de  manu  Cereris  Victoriam  eripere.  . . 
conatus  es  »  (Cic.  Ver.  2.  4.  50. 112).  Il  s'agit  delà  Victoire  que  la  statue  de 
Cérès  tenait  à  la  main.  Mais  :  «  tela. . .  de  coniuratorum. . .  manibus  extorsi  » 
(Cic.  Pis.  2.  5)  ;  —  «  praeda  de  manibus  amissa  »  (Cic  Ver.  2.4.20.44);  — 
«libros...  de  manibus  ponere  non  solebat  »  (Cic  Quint. C.  1.1.23),  n'en 
disent  pas  beaucoup  plus  que  :  tela  a  coniuratis  extorsi,  praeda  amissa,  libros 
ponere  non  solebat.  Le  sens  de  cette  locution  s'est  si  bien  effacé  que  S.  Augus- 
tin a  pu  écrire  cette  phrase  dont  notre  langue  ne  supporterait  pas  la  traduc- 
tion :  «  accipe  sacrificium.  .  .  de  manu  linguae  meae  »  (Alg.  Conf.  5.  1.  1). 
Aussi  est-il  difficile  de  dire  si  la  même  locution,  vaguement  explétive,  marque 
la  descente  ou  l'éloignement  dans  la  phrase  suivante  :  «  in  quem  scyphum  de 
manu  iacere  conatus  est  »  (Cic.  Ver.  2  4. 10.  24). 

«de  manibus...  eripere»  (Cic.  Rose. A.  51.  149;  Vat.  13.34),  «  extor- 
quere  »  (Cic.  Ver.  2.  5. 72.  184  ;  Mil.  7. 18),  «  amittere  »  (Cic  Cad.  27.  64), 
«excidere»  (Cic  Pis.  9.  21),  «  deponere»  (Cic  Ac.  1.1.  3),  «  cadere  »  (Cic. 
Phil.  14.  7.  21),  «  fluere»  (Cic  Phil.  12.  3.  8),  «  elabi  »  (Cic  Mur.  39.  84), 
«  exeutere  »  (Cic  Mur.  14.  30),  «  emittere  »  (Liv.  21.  48.  6),  «  euanescere  » 
(Apul.  Met.  5.  6),  etc. . .  ;  —  «de  manu. . .  extorquere  »  (Cic  Cat.  1.  6.  15)  ; 
—  «  deque  meis  manibus  lora  remissa  fluent  »  (Ov.  A  m.  3.  2. 14)  ;  —  «elap- 
sam  ...  de  manibus  »  (Aus.  Epig.  12.  16). 

Constructions  en  ex  : 
«  e  manibus. . .  eripere  »   (Cic Fer.  2.  4.  21.  47  ;  Caes.  Gai.  1.  53.  6),  «  di- 
mittere»  (Caes.  Gai.  6.  8. 1),  «  emittere»   (Liv.  22.  3. 10  et  41.  -3),   «  rapere  » 
(Curt.  8.  1.45),  «extorquere»   (Curt.  8.  2.4),  «amittere»  (Curt.  9.2.26), 
«eripere»  (Lamp.  A.Sev.  6),  «exeutere»  (Pers.  3.100). 

Le  sens  habituel  du  groupe  de  medio  n'est  pas  moins  effacé.  Les  for- 
mules :  «  de  medio  remouebat  »  (Cic.  Rose.  A.  8.  23)  ;  —  «  recède  de  medio  » 
(Cic.  Rose.  A.  38. 112),  reviennent,  ou  peu  s'en  faut,  à  :  remouebat,  recède. 

«  declamationes.  . .  de  medio  remoueamus»  (Sen.  Luc.  83. 14)  ;  —  «  qui 
infantes  de  medio  tolleret  »   (Vulc  G.  Cas.l). 

Constructions  en  ex  : 

«  auferre  e  medio  »  (Liv.  24.  6. 1)  ;  —  «  sumere  e'  medio  »  (Sil.  5. 158). 

Ce  chapitre  nous  présente  donc  encore  les  trois  prépositions  de,  ab,  ex, 
employées  avec  les  compléments  de  verbes  identiques  ou  analogues.  Avec 
certains  de  ces  verbes,  en  particulier  avec  mouere  et  pellere.  on  peut  rencon- 

1.  Joignons  à  ce  groupe  ces  images  étranges  :  «  uolat  amborum  patrius  de  pectore 
eyenus  »  (Flac.  1.432),  «  un  cygne  était  brodé  sur  les  tuniques  des  guerriers  »;  —  «  uiuite 
securi,  quorum  de  pectore  mïxtae  |  ...  coiere  faces  »  (St.  S.  2.143),  «  vous  dont  l'amour 
a  mêlé  les  feux  ». 
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trer  aussi  l'ablatif  seul  ;  je  ne -m'arrêterai  pas  à  ce  cas,  qui  ne  peut  aider  à 
dégager  le  sens  de  la  préposition  de\  je  néglige  aussi,  comme  précédemment, 
les  constructions  en  ah  dont  il  sera  question  plus  loin.  Restent  donc  en  pré- 
sence les  constructions  en  ex  et  les  constructions  en  de.  Certains  exemples  en 
offrent  qui  sont  parfaitement  équivalentes  :  «  dictaturae  nomen  de  r.  p.  sustu- 
listi  »  (Cic.  Phil.  2.  36.  91)  et  :  «  ex  r.  p.  sustulit  dictaturam  »  (Cic.  Phil.  1.1. 
3)  ;  —  «  de  narthecio  proment  »  (Cic.  Fin.  2.  7.  22)  et  :  «  ex  armario  tuo  pro- 
mere  »  (Cic.  Cael.  21.  52)  ;  —  «  aquam  de  agro  depelli  »  (Cat.  Ayr.  155  1)  et  : 
«ex  urbe  depulsus  »  (Cic.  Cat.  2. 1.  1),  etc..  L'équivalence  est  loin  d'être 
toujours  aussi  complète,  ou  du  moins  les  exemples  fournis  par  les  textes  ne 
sont  pas  assez  nombreux  pour  permettre  d'affirmer  qu'elle  existe  avec  tous  les 
verbes  et  tous  les  compléments.  La  conclusion  de  ce  chapitre  comporte  donc 
les  mêmes  réserves  que  celle  du  précédent  :  dans  un  très  grand  nombre  de 
constructions,  il  semble  que  l'époque  archaïque,  l'époque  républicaine,  la 
poésie  impériale  aient  employé  indifféremment  de  ou  ex.  Mais  les  verbes  étu- 
diés dans  ce  dernier  chapitre  ont  joué  dans  l'histoire  de  la  préposition  de  un 
rôle  plus  important  que  ceux  qui  ont  été  relevés  auparavant.  Un  coup  d'œil 
jeté  sur  les  listes  d'exemples  suffira  à  en  attester  le  nombre,  et,  comme  les 
constructions  en  de  sont  plus  rares  dans  l'ensemble  que  les  constructions  en 
ea?,  ils  ont  particulièrement  attiré  l'attention  des  grammairiens  qui  ont  cher- 
ché, on  Ta  vu,  à  définir  le  sens  de  la  préposition  de  en  s'appuyant  sur  ses 
relations  avec  les  verbes  marquant  un  enlèvement  ou  un  arrachement.  Le 
moment  n'étant  pas  encore  venu  de  formuler  une  hypothèse  à  ce  sujet,  remar- 
quons seulement  en  passant  que,  si  elle  peut  accompagner  les  compléments  de 
ces  verbes,  nous  l'avons  précédemment  rencontrée  avec  des  verbes  marquant 
purement  et  simplement  sortie  ou  éloignement. 


CHAPITRE   IV 


Emploi  de  la  préposition  de  avec  les  verbes  signifiant 
se  lever,  répandre  et  couler. 


Dans  ce  chapitre,  nous  allons  étudier  les  constructions  de  de  avec  un  cer- 
tain nombre  de  verbes  marquant  un  mouvement  de  bas  en  haut. 

On  les  trouve  avec  le  verbe  surgere  :  «  qui  de  accusatoris  subsellio  surgit  » 
(Cic.  Rose.  A.  36. 104)  ;  —  «  de  nostrô  surge. .  .  toro  »  (Prop  3  22.  4). 

«  de  sella  surrexit  »  (Cic.  Ver.  2.  4.  65.  147)  ;  —  «  ut  sero  de  somno  surge- 
ret  »  (Lamp.  Hel.  21)  ;  —  «  de  puluino  surgat  equestri  |  cuius  res. . .  »  (Juv. 
3. 154),   «  qui  n'a  pas  le  cens  équestre  doit  quitter  le  banc  des  chevaliers  »  \ 

L'expression  sur  g  ère  de  appartenait  sans  doute  à  la  langue  familière  :  les 
exemples  de  Cicéron  le  montrent.  Mais  la  poésie  l'a  ennoblie  en  l'employant, 
dans  des  images  plus  ou  moins  réussies,  à  marquer  tout  ce  qui  s'élève  :  «  de 
mediis  cumba  resurget  aquis  »  (Ov.  Pont.  4.  8.  28)  ;  —  «ignis...  Phario  de 
litorê"  surgens  »  (Lucan.  9.  74). 

«  piscis. . .  |  exsurgit  de  parte  Noti  »  (Man.  1.  445)  ;  —  «  de  ponto  surgit 
Delphinus  »  (Man.  1.  186);  —  «  lateris  surgens  de  parte  sinistri  »  (Man.  5. 
57);  —  «  Cassiope. . .  dextra  de  parte  resurgit»  (Man.  5  499);  —  «  tumido 
de  gurgi  te  surfit  »  (St.  Th.  9.  413);  —  « sursere  ou  resurgere...  de  uitreis 
antris  »  (St.  S.  3.  2.  16),  «  Maleae  de  ualle  »  (St.  Th.  1. 100),  «eelso  de 
uertice»  (Avien.  Orb.  450),  «  Hesperio  de  limite  »  (Claud.  8.129),  «  tristi 
de  sede»  (Claud.  3.74),  «  Phoebi  de  cardine  »  (Claud.  18.  397). 

Constructions  en  ex  : 
«  surgere. . .  ex  humili  carminé  »  (Prop.  3. 1.  11),  «  e  sinu  »  (Lucan.  5. 
751),  «  e  cornibus  »  (Sil.  7.  352),  «  ex  aequore  »  (Sil.  11.  487). 
Constructions  en  ab  : 

«  surgere  ou  consurgere. . .  medio  ab  axe»  (Lucan.  10.  288),  «  ab  aequore» 
(Sil.  1.  646  et  4.  481),  «  a  uertice  »  (St.  ThA.  599),  u  Stygiis  ab  aruis  »  (St. 
TA.  6.753). 

Elle  sert  à  marquer  la  croissance  des  jeunes  plantes  :  '«  posito  surgunt  de 
semine  (arbores)  »  (Verg.  G.  2. 14),  et  s'applique  à  ce  qui  leur  ressemble  : 
«  surgunt  de  uertice  pinnae  »  (Verg.  Aen.  10. 187),  «  le  panache  de  Cupavo  ». 

«de  quorum...  uulnere  surgit  honor  »  (Ov.  F.  5.  228),  «  du  sang  des 
héros  naissent  des  fleurs»;  —  «surgentem  de  nostris  ossibus  herbam  » 
(Lucan.  7.  865). 

1.  Dans  l'exemple  suivant,  adstare  est  synonyme  de  surgere  :  «  trepidi  de  sedibus 
adstant  |  Inachidae  »  (St.  Th.  3.365). 
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L'emploi  du  verbe  sur  g  ère  suivi  de  de  est  tout  indiqué  pour  marquer  l'as- 
cension d'une  vapeur  à  la  surface  de  la  mer  ou  de  la  terre,  phénomène  souvent 
décrit  par  Lucrèce  :  «  de  terra  quae  surgit  in  auras  (uis  mortifera)  »  (Lucr.  6. 
819).  La  volupté  apparaît  à  ce  poète  sous  la  forme  d'une  nappe  liquide  d'où 
s'élève  comme  une  vapeur  le  désenchantement  et  le  dégoût  :  «  medio  de  fonte 
leporum  |  surgit  amari  aliquid  »  (Lucr.  4.1133). 

«  surgere  de  terra  nebulas...  uidemus  »  (Lucr.  6.477);  —  «  uertice  de 
montis...  surgere  in  aethram  »  (Lucr.  6.467);  —  «de  terra  surgunt  (nu- 
bes))>  (Lucr.  6.  1101). 

Construction  en  ex  : 

«  e  terris  qua  surgere  nititur  aer  »  (Tib.  4. 1J21). 

C'est  peut-être  parce  qu'ils  se  représentent  les  morts  comme  une  vapeur 
inconsistante  que  dans  les  scènes  d'évocation  les  poètes  emploient  volontiers 
les  expressions  ire  de,  emitti  de,  etc. . .,  synonymes  de  surgere  de  :  «  Erebi  de 
sedibus  imis  |  umbrae  ibant  tenues  »  (Verg.  G.  4.  471);  —  «  uipereasque  ciet 
Stygia  de  ualle  sorores  »  (Ov.  Met.  6.662).  Cette  construction  est  peut-être 
inconnue  des  prosateurs  classiques,  puisque  Cicéron  emploie  ab  d'ordinaire 
en  ce  cas  :  «  ab  inferis  excitandus  »  (Cic.  Cael.  14.33);  —  «a  morte  esse 
reuocatum  »  (Cic.  Quint. C.  1.3.2);  mais  elle  se  rencontre  chez  les  écrivains 
ecclésiastiques  :  «  spiritus  tuus...  exaltât  humilitatem  nostram  de  portis 
mortis  »  (Aug.  Conf.  13.9.  10) 1.  , 

«  emissum  ima  de  sede...  terrae  »  (Ov.  Met.  5.321);  —  «in  lucem  de 
nocte  uocant  »  (Man.  2.  46);  —  «de  Stygia  domo  reducta  est  (ueritas)  » 
(Mart.  10.72.  10);  —  «média  de  morte  reuersa  »  (St.  S.  5.  1.  172);  — 
«de  manibus  imis  |  arcessenda  esset  uox  proaui  »  (Aus.  Par.  16.5),  «  il 
faudrait  rappeler  mon  bisaïeul  d'entre  les  morts  ». 

Constructions  en  ex  : 

«  e  média. . .  morte  renata  »  (Sil.  7.  732);  —  «  Stygio  ex  orbe  remissum  » 
(St.  Th.  8.509). 

Constructions  en  ab  : 

«  reuocatum  a  morte  »  (Verg.  Aen.  5.  476);  —  «  Stygiis  erumpere. . .  ab 
oris  »  (Ov.  Ib.  155);  —  «Stygia  reuocasti...  ab  unda  »  (Ov.  Tr.  5.9.19). 

Le  verbe  tollere.  le  verbe  leuare,  signifiant  ramasser,  relever  de  terre,  se 
construisent  comme  surgere  :  «  quadrantem  de  stercore  mordicus  tollere  » 
(Petr.  Sat.  43);  —  «  de  caespite  uirgo  |  se  leuat  »  (Ov.  Met.  2.  427). 

«  caput  de  tabula  non  tollit  »  (Petr.  Sat.  46);  —  «  anulos  de  paui- 
mento...  tollere»  (Petr.  Sat.  74);  —  «  sustulit  phialam  de  terra»  (Petr. 
Sat.  51);  —  «quod...  Aurelianum  aquila...  de  cunis  leuauerit  »  (Vop. 
Dom.  4j;  —  «  piscem  leuatum  de  profundo  »  (Aug.  Conf.  13.21.29);  — 
«corpus  de  terra  corripere  »  (Lucr.  4.999);  —  «  imo  tollere  de  gradu... 
corpus»  (Hor.  Car.  1.35.2);  —  «  membraque  de  dura...  tollit  humo  » 
(Ov.  F.  2.  354)  ;  —  «  de  mediis  sustulit  ora  uadis  »  (Ov.  Ain.  3.6.52). 

Constructions  en  ex  :  t 

«corripere   ex  somno  corpus»   (Lucr.   3.163);  —   «  quiète  |  e  molli... 
suscitât  »  (Cat.  80.  3);  —  «  e  terra  corpus  releuare  »  (Ov.  Met.  9.  318),  etc 
Constructions  en  ab  : 
«  ab  humo. . .   attollit  amicum  »  (Verg.  Aen.  5.  452);  —  «  solio  se  tollit 
ab  alto»  (Verg.  Aen.  8.541);  —  «  ab  Oceano  caput  ëxseris  »  (Lucan.  5. 
598);  —  «aliénât  a  terra»  (//.  lat.  1044). 

Les  verbes  exstare  et  exsilire,  dans  une  large  mesure  synonymes  de  sur* 
gère,  se  construisent  de  même,  surtout  en  poésie  :  «  exstabat  ferrum  de  pec- 
tore  aduncum  »  (Ov.  Met.  9.128);  —  «  exsiliit  partus  miseiae  de  uulnere 
matris  »  (Mart.  Spec.  12.3),  «  les  petits  sortirent  de  la  mère  égorgée  ». 

1.  Exaltare  fait  partie  d'une  classe  de  verbes  qui  sera  étudiée  au  paragraphe  suivant  ; 
mais  j'ai  tenu  à  ne  pas  séparer  ce  dernier  exemple  de  ceux  auxquels  il  ressemble. 
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«  ex  s  ta  bat  nudum  do  gutture  ferruni  »  (Ov.  Met.  6.  236)  ;  —  «  de- sella 
exsilit  »  (Cic.  Ver.  2. 2. 30. 75)  ;  —  «uitreade  ualle  ..  |  exsiluit.  »  (St.  77*. 
9.  352). 

Constructions  en  ex  : 

«  exstantes  e  gurgite  eano  ))  (Cat.  61.18);  —  «  e  margine  nidi  |  exstat  » 
(St.  Th.  10.  460). 

Lorsqu'un  objet  sort  de  l'eau,  il  s'élève  vers  la  surface,  et,  après  avoir  dit 
surgere  de,  il  était  naturel  de  dire  emergere  de.  Cependant  le  verbe  emergere, 
si  souvent  employé  au  figuré  par  Cicéron,  ne  se  trouve  construit  que  rarement 
avec  de  à  l'âge  d'or  et  à  l'âge  d'argent  de  la  latinité  :  «  cum/. .  de  paludibus 
emersisset  »  (Liv.22.  3.  1),  mais  il  l'est  souvent  par  la  suite  :  «  de  templo. . . 
emergunt»  (Cap.  Pert.  4),  «des  femmes  venant  du  temple»;  —  «  cum  de 
tenebrarum  profundo...  emergerem  »  (Min.  F.  1.4).  La  même  construction 
se  rencontre  avec  des  verbes  voisins  :  «  gurgite  de  medio  summas  referuntur 
in  undas  »  (Aus.  Id.  10.99). 

Constructions  en  ex  : 

a  emergere  . .  ex  malis  »  (Ter.  Andr.  562),  «  ex  Antiati  »  (Cic.  AU.  2. 12. 
2),  «  e  pruina  Appennini»  (Cic  Sest.  5.12),  «  uitreis  e  sedibus  »  (Sil.  7. 
413). 

Constructions  en  ab  : 

«  emergere. . .  ab  undis  »  (Sil.  4.  587),  «  pectore  ab  alto  »  (St.  77*.  11. 13), 
«ab  ore»  (St.  77i.  9.  349). 

Si  le  verbe  emergere  et  ses  synonymes  présentent  à  peu  près  par  rapport 
à  l'eau  le  même  sens  que  surgere  par  rapport  à  la  terre,  les  verbes  leuare  et 
haurire  sont  liés  par  une  parenté  analogue.  Haurire  et  ses  synonymes  se 
construisent  donc  aussi  avec  de  :  «  ubi  hauseris  de  mari  »  (Cat.  Agr.  112.  1)  ; 
—  «  hausit  de  gurgite  lymphas  »  (Verg.  Aen.  9.  23). 

«  haurire. . .  de  puteo  »  (Cic.  Die.  1.  49.  112),  «  de  dolio»  (Cic.  Brut.  83. 
288);  —  «de  ualle  breui...  tollit  aquas  »  (Mart.  9. 18.  4),  «puiser  l'eau 
dans  un  repli  de  terrain  ». 

Constructions  en  ex  : 
«haurire. . .  e  fonte  naturae  »  (Cic.  Fin.  1.  21.71),  «  e. . .  fontibus  ))  (Cic. 
Tuèç.  3. 15.  31  ;  Fam.  10.  3.  4),  etc. . .  Tous  ces  emplois  sont  figurés. 


La  construction  defundere  avec  de  peut  être  rattachée  soit  à  celle  de 
haurire,  puisque  verser  un  liquide  est  un  des  moyens  de  le  faire  passer  d'un 
récipient  dans  un  autre,  soit  à  celle  de  cadere  qui  sera  étudiée  plus  loin,  soit  à 
celle  de  promere.  Qu'on  admette  l'un  ou  l'autre  de  ces  points  d'attache,  ou 
même  qu'on  les  admette  tous,  la  même  idée  pouvant  se  rencontrer  au 
confluent  de  plusieurs  courants  antérieurs,  fundere  et  tous  les  verbes  signi- 
fiant répandre  et  couler  se  construisent  avec  de  surtout  en  poésie  :  «  de  patera 
nouum  |  fundens  liquorem  »  (Hor.  Car.  1.  31.  2). 

«  fundere. . .  ungueata  de  conchis  »  (Hor.  Car.  2.  7.  22),  «  de  pectore  flu- 
men  »  (//.  lat.  411)  ;  —  «manare...  cruor  hic  de  stipite  »  (Verg.  Aen.  3. 
43),  «  superuacuum  de  pectore  »  (Hor.  A  .  P:  337),  «  de  cortice  guttae  »  (Ov. 
Met.  9.  658),  «de  mole  cruor»  (Ox.Met.  13.888),  «de  uulnere  guttae» 
(Ov.  Met.  2.  360),  «  de  niue  aqua  »  (Ov.  TV.  3.  2.  20),  «de  fontibus  amnes  ». 
(Man.  2.  51),  «  de  uulnere  sanguis  »  (Sil.  5.  651)  ;  —  «  fluere.  .  .  de  Sty>riis 
unda  uadis  »  (Ov.  //;.228),  «  uno  de  fonte»  (Aus.  Id.  10.  437);  —  «  stil- 
lare.  . .  de  uiridi  ilice  mella  »  (Ov.  Met.  1. 112).  «  de  ramis  electra  »  (Ov. 
M  fit.  2.  364)  ;  —  «sequi  .  de  cortice  sanguis  »  (Vkrg.  Aen.  3.  33;,  «de  uul- 
nere sanguis  »  (Verg.  Aen.  12  51)  ;  —  «  ire. . .  cruores  de  fronte  »  (Flac.4. 
330),   «  de  pectore  sanguis  »  (St.  Th.  9.  883). 
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Constructions  en  ex  : 

«  nianare. . .  e  quibus  (fontibus  philosophiae)  »  (Cic.  Tusc.  1.  3.  6),  «ex 
hoc  Platonis  fonte»  (Cic.  Tusc.b.  12.36),  «ex  uno  fonte»  (Cic. Phil.  13. 
17.  36),  «  e  fontibus  »  (Curt.9.  1.11),  «e  corpore  sudor  »  (Lucr.  6.  944),  a  ex 
arbore  guttae  »  (Ov.  Met.  10.500);  —  «fluere...  ePindo»  (Pl.  H.N.  4.2.2), 
«  e  lapide  »  (Lucr.  6. 1002),  «  e  pectore  »  (Prop.  5. 1.  59)  ;  —  «  Caesarem. . . 
fluxisse  ex  fonte  consiliorum  meorum  »  (Cic.  Ad.  Br.  1.  15.6),  «Octave  a 
été  formé  par  mes  conseils  »  ;  —  redundant  ex  fonte  illo  dolores  »  (Cic.  Mil. 
37. 103)  ;  —   «  ne. . .  ex  illo  corpore  sanguis  eat  »  (Ov.  Hcr.  13. 80). 

Cette  construction  appartenait  probablement  à  la  langue  familière;  elle  se 
rencontre  avec  les  mêmes  verbes,  leurs  composés  ou  leurs  synonymes,  chez 
Caton,  Pétrone,  Vitruve,  etc. . .  :  «  ut  in  culleum  de  dolio  uinum  salire  possit  » 
(Cat.  Agr.  154)  ;  —  «de  scrobe.  .  .  aqua  in  sulcum  defluat  »  (Cat.  Agr.  43. 
1)  ;  —  «  uti  (aqua)  influât  de  frigidario  in  tepidarium  »  (Vitr.  5.  10.  11);  — 
«  nummos...  de  sacculo  effundentem  »  (Petr.  Sat.  71);  —  «  lacrimarum 
genus  quod  manat  de  concusso  spiritu  »  (Aug.  Conf.  9.  13.  34). 

La  construction  en  de  de  surgere  et  leuare  étant  donnée,  il  est  facile  de 
voir  comment  elle  a  pu  s'étendre  à  tous  les  verbes  cités  dans  ce  chapitre.  Peut- 
être  est-il  moins  facile  de  déterminer  comment  des  verbes  tels  que  surgere  et 
leuare  ont  pu  prendre  rang  parmi  ceux  qui  s'accompagnent  d'une  construc- 
tion en  de.  Car  supposer  avec  le  Thésaurus*  que  de  marque  à  la  fois  le  mou- 
vement de  haut  en  bas,  et  le  mouvement  de  bas  en  haut  est  chose  inadmissible  : 
la  contradiction  a  déjà  été  signalée  par  M.  Clairin2.  Il  est  probable  que,  dans 
toutes  ces  constructions,  de  ne  marque  pas  autre  chose  que  la  séparation  ren- 
due plus  sensible  à  l'imagination  par  la  représentation  de  la  pesanteur  qui 
s'oppose  au  mouvement.  Un  verbe  comme  tollere,  par  exemple,  appartient  à  la 
fois  au  groupe  étudié  dans  le  chapitre  précédent  :  tollere  de  templo,  et  à  celui 
que  présenie  ce  chapitre  :  tollere  de  terra. 

Un  autre  trait,  commun  aux  trois  groupes  déjà  étudiés,  est  la  présence 
dans  tous  de  nombreuses  constructions  familières  :  se  lever  d'un  siège,  puiser 
un  liquide  dans  un  tonneau,  voilà  des  représentations  usuelles  dont  le  contenu 
même  dénote  que  nous  avons  affaire  au  sermo  uutgaris.  Et,  sur  ce  terrain  en- 
core, nous  pouvons  surprendre  Cicéron  relevant  ces  locutions  usuelles  au 
niveau  du  style  soutenu.  C'est  avec  ex,  comme  le  montrent  les  listes  d'exem- 
ples, qu'il  construit  les  verbes  emergere,  manare , fluere ,  etc.  .  .,  dont  il  fait 
au  figuré  un  si  fréquent  usage. 

1.  V.  Introduction. 

2.  Op.  1.  p.  86. 


CHAPITRE   V 


Emploi  de  la  préposition  de  avec  les  verbes 
marquant  la  provenance,  l'origine  et  la  naissance 


Certaines  expressions  métaphoriques  servent  en  latin  à  marquer  la  prove- 
nance, l'origine  et  la  naissance.  On  y  rencontre,  employés  au  figuré,  plusieurs 
des  verbes  dont  la  construction  avec  de  a  été  étudiée  dans  les  chapitres  pré- 
cédents, qui  acquièrent  donc  ici  un  sens  nouveau,  et,  par  l'intermédiaire  de 
ce  sens,  transmettent  leur  construction  à  des  verbes  de  sens  voisin. 

Nous  avons  rencontré  déjà  le  verbe  mittere,  construit  avec  la  préposition 
de  et  indiquant  la  venue  à  Rome  d'objets  envoyés  des  pays  étrangers.  Il  est 
facile  de  comprendre  comment  une  idée  accessoire  a  pu  se  développer  à  côté 
de  l'idée  principale  :  il  a  suffi  pour  cela  que  les  objets  envoyés  apparussent 
comme  les  productions  du  pays  d'où  ils  étaient  expédiés  ;  le  complément 
précédé  de  de  marque  alors  autre  chose  que  le  point  de  départ  et,  dans  une 
certaine  limite,  se  réfère  à  la  qualité,  cette  dernière  dépendant  souvent  du  lieu 
où  les  produits  ont  été  cultivés  ou  fabriqués  :  «  de  nostro  tibi  missa  rure  » 
(Mart,  7.  31.6),  ((  des  produits  envoyés  de  ma  villa  »  ;  —  «  hibernis  ad  te  de 
saepibus. . .  |  ...  misimus  »  (Aus.  Epis.  3.7),  «  des  grives  envoyées  de  ma 
volière  ». 

«  lintea  de  summo  cum  eorpore  iucura  |  mittunt»  (Lucr.  4  84),  «  corpus- 
cules colorés  émis  par  la  surface  des  étoffes»  ;  —  «  uituli  cum  me  lu  bran  as 
de  eorpore  summo  |  . . .  mittunt  »  (Lucr.  4.  59);  —  de  nostro. . .  agello  |  Sa- 
turnalicias  mittimus...  nuées»  (Mart.  7.  91. 1);  —  «hoc  de  Caesareis . . . 
cellis  |  misit  »  (Mart.  13.  109.  1)  ;  —  constructions  analogues  :  «  neciaciunt 
ullum  proprium  de  eorpore  odorem  »  (Lucr.  2.  846)  ;  —  «de  quo  (uentre).  . . 
remittit  !  stamen  »  (Ov.  Met.  6. 144). 

Construction  en  ex  : 

«  quos  (odores)  e  terra  diuite  mittit  Arabs  »  (ïib.  2.  2.  4). 

Constructions  en  ab  :  # 

«  mittere.  . .  ab  agris  »  (Sil.  8.  567),  «  ab  exigua  urbe  »  (Mart.  13.  112.  2), 
«  a  siluis  »  (Mart.  13. 104). 

Au  passif  de  mittere,  les  Latins  substituent  dans  ce  genre  d'expressions 
le  verbe  uenire  qui  marque  alors  d'où  est  originaire  quelque  personne  ou 
quelque  objet.  On  rencontre  en  poésie  cette  locution  appliquée  aux  produits 
de  la  table  :  «  currum  de  quo  Cerealia  primum  |  semina  uenerunt  »  (Ov. 
Am.o.  6. 15);  —  «  haec  de  uitifera  uenisse  picata  Vienna  |  ne  dubites  » 
(Mart.  13.  107)  ;  —  «  murena. . .  quae. .  .  uenit  j  gurgitedesiculo  »  (Juv.5.99). 
Elle  peut  marquer  l'origine  de  certains  objets  :  «  de  terris  uenit  uraor  aquai  » 
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(Lucr.  6.  633)  ;  celle  de  certains  animaux:  «  uenit  canis  de  grege  praeda 
lupis  »  (Ov.  Ajn.  1.8. 56)  ;  —  «  quocumque  uenit  de  gramine  (equus)  » 
(Juv.  8.61)  ;  celle  de  certaines  personnes  :  «  Pandonia  si  qui  de  gente  uenitis  » 
(Ciris  408);  —  «  Camenarum  de  grege. . .  uenis  »  (Mart.  6.  47.  4)  ;  —  «  uenit 
et  de  plèbe  togata  |  qui...  legum  aenigmata  soluat  »  (Juv.  8.  50),  et  même 
celle  de  certains  sentiments  :  «  non...  altior  ulli  |  mens  hausto  de  fonte 
uenit  »  (St.  Th.  4.37),  «  jamais  poète  ne  puisa  à  la  source  sacrée  plus  haute 
inspiration  ». 

«  barbara  de  pictis  ueni  bascauda  Britannis  »  (Mart.  14.  99. 1),  a  vaisselle 
barbare,  je  viens  de  chez  les  Bretons  »;  —  «de  Sinuessanis  uenerunt  Mas- 
sicaprelis»  (Mart- 13.111. 1),  «vins  de  Sinuesse»;  —  «  Vestino  de  grege 
massa  uenit»  (Mart.  13.  31.  2),  «  fromage  du  pays  des  Vestiniens  »  ;  «  de 
Picenis  uenit  oliua  cadis  »  (Mart.  1.  43.  8)  ;  —  «  nulla  |  de  nostro  nobis 
uncia  uenit  apro»  (Mart.  9. 48.  11)  ;  —  «de  Corycio  quae  uenit  aura  croco» 
(Mart.  3.  65.2)  ;  —  «flumineo  uenit  de  gurgite  piscis  »  (Mart.  4.  66.  7).;  — 
«utinam  potius  de  stirpe  ueniret  |  àemulus  Aonia  »  (St.  Th.  6.  735),  «puisse 
mon  adversaire  appartenir  à  la  race  aonienne»  ;  —  .«  uox  média  de  puppe 
uenit»  (St.  Th. h.  342)  ;  —  «de  Tiburtino  ueniet. . .  agro  |  haedulus»  (Juv. 
11.  65.  66);  —  «  quanam  de  gente. . .  |  ferrati  uenere  uiri  »  (Claud.  28.  570). 

Constructions  en  ex  : 
«uenit  e  rubro  concha. . .  salo»  (Prop.  4.12.6)  ;  —  «e  lasso  ueniebat  anhe- 
litus  ore  »  (Ov.  Met.  10.663);  —  «ex  horto  quae  uenit  herba  »  (Ov.  Ars  2. 
422)  ;  —  «  e  nostro  ueniebant  gaudia  uultu  »  (St.  S.  5.  5. 87). 

Constructions  en  ab  :  9 

«  uenit  a  uerbis  multa  querela  tuis  »  (Ov.  Her.  13. 110)  ;  —  «  a  populo  cla 
mor...  uenit»  (Ov.  F.3.  374);  —  «Piceno...  uenit  a  cliente  (cistula)  » 
(Mart.  4.  46. 12)  ;  —  «  scaurùs  aequoreis. . .  uenit. . .  ab  undis  »  (Mart.  13. 
84.1). 

Au  lieu  du  verbe  uenire,  on  trouve  parfois  le  verbe  exire  marquant  la  pro- 
venance :  «  (non  possunt)  terrettria  de  saisis  exisse  lacunis  »  (Lucr.  5.794); 
—  «  de  parte  sepulta  (cancri)  |  scorpius  exibit  »  (Ov.  Met.  15.  369). 

«  de  suo  tigillo  fumus. . .  exit  »  (Pl.  Aul.  301);  —  «  de  uirginea  geminos 
(iuuenes)  exire  fauilla  »  (Ov.  Met.  13^697);  —  «  de  staminé  pampinus  exit  » 
(Ov.  Met.  4.  397),  «  les  fils  se  changent  en  ceps  ». 

Construction  en  ex  : 

«  e  quibus  exierat  traiecit  uiscera  ferro  »  (Ov.  Am.  1.  10. 51). 

11  semble  que  la  même  construction  ait  été  employée  lorsqu'il  s'agit,  non 
plus  des  fruits  proprements  dits,  mais  du  rendement  ou  du  revenu.  On  la 
rencontre  chez  Martial  avec  le  verbe  redire  :  «  sibi  redire  de  Patrensibus 
fundis  |  ducena  clamât. . .  |  Corinthioque  plura  de  suburbano  »  (5.  35. 1). 

Construction  en  ex  : 

«  ex  insuiis  fundisque  tricies  soldum,  |  ex  pécore  redeunt  ter  ducena  » 
(Mart.  4.  37.  4). 

Peut-être  est-elle  à  l'état  latent  dans  cette  expression  de  Varron  :  «  sperans 
se  capturum  de  praedio. . .  denarium  mille  »  (R.R.  2.3. 10). 

Il  est  remarquable  que  la  construction  de  uenire  avec  de  ne  se  rencontre 
guère  avafît  Ovide  et  appartienne  presque  exclusivement  à  la  poésie  qui  s'est, 
sur  ce  point  plus  que  sur  tout  autre,  distinguée  de  la  prose. 


L'origine  est  aussi  marquée,  surtout  en  poésie,  par  certains  verbes  du  sens 
de  surgere  qu'il  est  tout  naturel  de  trouver,  comme  ce  dernier,  construits; 
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avec  de.  Cet  emploi  métaphorique  s'explique  aussi  facilement  que  le  pré- 
cédent. La  petite  plante  s'élève  en  sortant  de  la  graine,  la  vapeur  monte  en  se 
dégageant  de  la  nappe  liquide  :  ces  mouvements  s'expriment  donc  par  le  verbe 
surgere  et  par  quelques  synonymes  qui  ont  en  ce  cas  un  sens  intermédiaire 
entre  leur  sens  propre  et  le  sens  métaphorique  de  croître,  se  développer.  Je  ne 
reviendrai  pas  sur  les  exemples  du  verbe  surgere  cités  au  chapitre  précédent  : 
l'idée  d'origine  est  facile  à  dégager  dans  plusieurs  d'entre  eux.  Ne  parlons  ici 
que  des  synonymes  de  ce  verbe  :  «  Athenienses  qui...  commenti  sunt  de 
terra. .  .  exstitisse  »  (Cic.  Rep.  3. 15.  25)  ;  —  «  uiuos  exsistere  uermes  |  stercore 
de  taetro  »  (Lucr.  2.  871)  ;  —  «  dracones  emicuisse  de  extis...  traditur  » 
(Pl.  H.N.  11.77. 1);  les  serpents  sortent  des  entrailles,  mais  après  y  avoir  pris 
naissance.  C'est  ainsi  que  le  verbe  oriri,  apparenté  au  grec  opvujxt  et  qui  avait 
d'abord  vle  sens  de  surgere  ',  est  devenu  synonyme  de  nasci,  en  sorte  que  les 
participes  ortus  et  natus  ont  la  même  signification  :  «  praetereunt  ortos  isdetn 
de  partibus  Euros  »  (Ov.  Met.  2. 160)  ;  —  «  flos  de  sanguine.  .  .  ortus  »  (Ov. 
Met.  10.735);  — flumina.  .  .  de  magnis  fontibus  orta  »  (Ov.  R.A.  97) 2.  Toutes 
ces  constructions  appartiennent  presque  exclusivement  à  la  poésie  et  ne  se 
présentent  dans  la  prose  qu'à  l'époque  post-classique  :  «  oriatur  de  terra 
ueritas  »  (Aug.  Conf.  13. 18.22). 

Constructions  en  ex  : 

«  ex  igni . . .  consurgere  flamrna»  (Lucr.  4.  928).  Constructions  à  rappro- 
cher :  «  ex  luxurie  exsistat  auaritia  »  (Cic  Rose.  A.  27.  75)  ;  —  «  manum  ex 
intermortuis  Catilinae  reliquis  concitastis  »  (Cic.  Pis.  7.16). 

«  uiridis  exoritur  colos  ex  temporibus  »  (Pl.  Men.  828);  —  «exoriare  .. 
nostris  exossibus  ultor»  (Verg.  Aen.  4.  625). 

Constructions  en  ab  : 

«  ab  Eois-  Lucifer  ortus  aquis  »  (Ov.  Pont.  2.  5.  50)  ;  —  «a  toruo  surgebant 
lumine  fïammae  »  (Sil.  11.  219). 

Un  autre  groupe  de  constructions  figurées  marquant  l'origine  a  pour 
verbes  principaux  fundere  et  ftuere  et  paraît  avoir  joui  des  préférences  de 
Lucrèce.  Ce  genre  de  métaphores  s'accorde  en  effet  avec  son  système,  car  si 
les  éléments  du  monde  sont  dans  un  perpétuel  écoulement,  si  les  corps  sont 
des  agrégats  accidentels  survenus  au  cours  de  leur  chute,  il  est  tout  naturel  de 
comparer  la  production  des  êtres  à  un  courant  qui  descend  de  sa  source  :  «  de 
corpore  fusa  »  (4.52),  dit-il  des  membranes  impalpables  qui  pour  lui  repré- 
sentent les  espèces  sensibles  ;  «  lingua  mea.  . .  diti  de  pectore  fundet  (haustus)  » 
(Lucr.  1. 413),  ((  ma  parole  répandra  les  flots  de  doctrine  versés  par  mon 
cœur  »  ;  —  «  quodeumque  fluit  de  rébus  »  (Lucr.  5.  275).  On  rencontre  aussi 
chez  Lucrèce  des  images  se  référant  non  plus  à  l'écoulement  d'un  liquide, 
mais  à  celui  de  l'air  ou  d'une  vapeur  :  «  suo  de  corpore  odorem  |  exspirant 
acrem  »  (Lucr.  4.  123);  —  «  flaret  de  corpore  flammam  »  (Lucr.  5.  906). 

«  de. corpore  eorum  |  semina  tluunt  »v  (Lucr.  4.  333);  —  «  quae  de  terris.  . . 
abundant  »  (Lucr.  5.  920)  ;  —  «  si. . .  Sicula  de  uirgine  carmen  |  affiuat  » 
(St.  S.  2.1.10). 

«  exhalabantur  nebulae  de  lirnosa  concupiscentia))  (Aug.  Conf.2.2.2); 
—  «  anhelaret  de  illa  (ficu)  angelos  »  (Aug.  Conf.  3.10.18),  «les  Mani- 
chéens prétendaient,  exhaler,  après  avoir  mangé  des  fruits,  les  êtres  qui  y 
étaient  prisonniers  ». 

Constructions  en  ex  : 
«  ex  ore  loquelas  |  fonde»   (Lucr.  1.39);    —   «fudisse  e  pectore  noces 
(Cat.  64.125)  ;  —  «  etïudit. . .  e  pectore  uoees»  (Lucan.  9.  565). 

Constructions  en  ab  : 
a  a  uertice  riamma  |  funditur»  (Yer«..  Aen.  10.270);  —  «  uernas  elilat  ab 

1.  Cf.  «  eu  m  consul  oriens  nocte  silentio  diceret  dictatorem. . .  u    Li\ .  8.23. 15). 

2.  Il  semble  qu'il  faille  ranger  dans  la  classe  précédente  cet  emploi  :  «  uenti  de  par- 
fcibus  isdem  j  erumpunt  n  (Man.  4.589). 
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ore  rosas  »  (Ov.  F.  5. 194)  ;  —  «  haec. . .  fundebat  ab  alto  pectore  »  (Sil.  1 
685)  ;  —  «  fundens. . .  ab  ore  iubar  »  (Mart.  8.65.  4). 


# 


Il  faut  examiner  maintenant  la  construction  des  verbes  qui  marquent  la 
naissance  au  sens  propre  :  nasci,  gigni,  etc. . .  La  prose  les  construit  soit  avec 
l'ablatif  seul, 

«  quo  génère  natus  sit  »  (Pl.  Tri.  373)  ;  —  «  amplissiino  génère  natus  » 
(Caes.  Gai.  4. 12.  4)  ;  —  «  pari  loco  orti  »  (Cic.  Plane  25.  60),  etc. . . 

soit  avec  la  préposition  ex. 

«ex  Philippa  matre  natam  »  (Pl.  Epid.  636)  ;  —  «  cuius  ex  filia  natus 
est»  (Cic.  Fam.  13.  8. 1)  ;  —  «  filios  ex  illo  natos  »  (Nep.  Dion  2),  etc. . . 

La  poésie  emploie  souvent  la  première  de  ces  constructions,  surtout  avec  des 
participes  jouant  le  rôle  de  substantifs, 

«  satus  Anchisa  »  (Verg.  Aen.  5.  244);  —  «  natus. . .  claro  pâtre  »  (Hor. 
Sat.  1.  6.  58)  ;  —  «  Ixione  natus  »  (Ov.  Met.  12.  210)  ;  —  «  satus. . .  Iapeto  » 
(Ov.  Met.  1.82),  etc.. 

plus  rarement  la  seconde. 

«  ex  Ope. . .  creatas  »  (Ov.  F.  6.  285)  ;  —  «  filia  nascitur  ex  me  »  (Juv.  9. 
83),  etc.. 

Mais  de  plus  elle  présente  des  constructions  en  de  inconnues  à  la  prose 
classique. 

Il  reste  dans  le  théâtre  de  Plaute  des  traces  rares  de  cette  construction  : 
a  quo  de  génère  natustillic  Philocrates  »  (Pl.  Capt.  277).  Lucrèce  ne  l'applique 
pas  à  une  naissance  proprement  dite,  mais  il  construit  plusieurs  fois  les  verbes 
gigni,  nasci,  etc. . .  avec  de  pour  marquer  comment  les  corps  prennent  nais- 
sance par  la  combinaison  des  éléments  primordiaux  :  «  de  pauxillis.  . .  |  uisce- 
ribus  uiscus  gigni  »  (Lucr.  1.  836;;  —  «  nigro  de  semine  nata  o  (Lucr.  2.733)  ; 
—  «  de  nilo. . .  renata  h  (Lucr.  1.542);  —  «  nil  posse  creari  |  de  nilo  »  (Lucr. 
1.  543)'.  Ces  compléments  se  rattachent  plutôt  au  groupe  des  compléments  de 
matière  qu'à  celui  des  compléments  d'origine*.  Mais  je  les  signale  ici,  parce 
que  ces  exemples  de  Lucrèce  ont  pu  exercer  leur  influence  sur  la  construction 
des  verbes  nasci,  gigni,  creari,  etc. . .  Enfin,  si  Virgile  —  et  cette  remarque 
est  très  importante  —  ignore  complètement  la  construction  nasci  de,  gigni 
de,  etc...,  il  a  cependant  contribué  plus  que  tout  autre  à  la  formation  des 
groupes  de  gente,  de  stirpe,  de  sanguine,  tout  indiqués  pour  servir  de  complé- 
ments aux  verbes  marquant  la  naissance.  Si  l'on  ajoute  à  ces  remarques  que 
les  constructions  figurées  étudiées  dans  la  première  partie  de  ce  chapitre 
devaient,  .par  la  force  même  des  choses,  passer  aux  verbes  qui  marquent  la 
naissance  sans  métaphore,  il  était  difficile  que  la  poésie  ne  se  décidât  pas  à 
construire  ces  verbes  avec  la  préposition  de.  Elle  le  fait  à  partir  d'Ovide. 

La  construction  avec  de  du  verbe  nasci  est  la  plus  fréquente  de  toutes. 
Elle  se  présente  d'abord  au  sens  étendu,  c'est-à-dire  que  le  complément 
d'origine  désigne,  non  les  ascendants,  mais  la  substance  qui  a  été  le  point  de 
départ  du  développement,  le  milieu  où  il  s'est  produit  :  «  matris  de  sanguine 
natos  »)  (Ov.  Met.  1.785),  «  nés  du  sang  de  Méduse  »  ;  —  de  quo  rosa  nata 
cruorem  »  (Aus.  Id.  6.77). 

1.  A  rapprocher  de  ces  exemples  :  «  haud.  . . .  (aer)  cessât  gigni  de  rébus»  (Lucr. 
5.279). 

2.  Le  Thésaurus  range  a  tort  ces  exemples  parmi  les  compléments  d'origine. 
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«  (flos)  de  uulnere  natus  »  (Ov.  Met.  13.  396)  ;  —  «  de  corpore  natae  |  . . . 
nasci...  columbam  »  (Ov.  Met.  7.  369)  ;  — r  «corpore  de  patrio  paruum 
phoenica  renasci  »  (Ov.  Met.  15.  402;  ;  —  «  de  putri  |  uiscere  . . .  nascuntur 
apes  »  (Ov.  Met.  15.  365)  '. 

Un  vers  d'Ovide  présente  dans  une  sorte  de  jeu  de  mots  le  passage  de 
ce  sens  large  et  un  peu  lointain,  au  sens  propre  :  «  nataque  de  flamma  corpora 
nulla  vides  »  (Ov.  F*,  g.  292),  «  si  la  virginité  est  un  attribut  de  Vesta,  c'est  que 
le  feu  qui  lui  est  consacré  est  stérile  ».  Puis  ces  constructions  se  trouvent 
appliquées  au  père  et  à  la  mère  :  «  prolem  sancta  de  coniuge  natam  »  (Ov. 
Met.  15.836);  —  ((  de  consule  nasci  »  (Claud.  1.14), 

o  natus. . .  de  tigride  »  (Ov.  Met.  7.  32  et  9.  612),  «  de  paelice»  (Ov.  Met. 
2.  469  et  4.  422),  «  de  Cecrope  »  (Ov.  Met.  2.  555),  «  de  loue  »  (Ov.  Ib.  300), 
«de  quo  »  (Ov.  F.  4.  587),  «de  paelice»  (Juv.  6.  627),  «de  principe» 
(Claud.  8-  23). 

et  enfin  à  la  race,  aux  ancêtres  plus  ou  moins  éloignés  :  «  alipedis  de  stirpe 
dei...  |  nascitur  Autolycus  »  (Ov.  Met.  11.  312);  —  «  Latio  quemquam  de 
sanguine  natum  »  (Ov.  Tr.  2.205). 

«  de  sanguine  natus  Iuli  »  (Ov.  Met.  15.  447)  ;  —  «  de  cuius  sanguine  natus  | 
credor  »  (Ov.  F.  3.  73). 

Cette  construction  accompagne  des  synonymes  poétiques  de  nasci  :  «  de  quo 
Remulusque  feroxque  |  Acrota  suntgeniti  »  (Ov.  Met.  14.  616). 

«  genitus-de  semine. . .  louis  »  (Ov.  Met.  1.  748)  ;  —  «  nostro  genitus  de 
sanguine  »  (Ov.  Her.  15.  197)  ;  —  «  nostra  geniti  de  stirpe  nepotes  »  (Flac 
5.501);  —  «édita  de  magno  fluraîne  nympha»  (Ov.  Her.  5. 10)  ;  —  «ortus 
Sarrana. . .  de  genîe  »  (Sil.  1.  71)  ;  —  «  humili  de  stirpe  creatus»  (Ov.  Mot. 
14.  699)  ;  —  «  magni  de  stirpe  creatum  |  Oeneos  »  (St.  77*.  1.  4H3)  ;  —  «de 
Numitore  sati  »  (Ov.  h\  4.  54)  ;  —  «  procerum  de  stirpe  satus  »  (Aus.  Par.  14. 
5)  ;  —  «  nullo  de  pâtre  satus  »  (Aus.  ld.  12.  8)  2. 

Ces  exemples  poétiques  nous  conduisent  jusqu'à  une  époque  assez  basse, 
puisque  certains  sont  fournis  par  Ausone.  A  ce  moment,  la  prose,  qui,  depuis 
Plaute,  a  évité  ces  constructions,  en  offre  de  nouveaux  exemples  :  «  aiunt. .  . 
Commodum. . .  non  esse  de  eo  natum,  sed  de  adulterio  »  (Cap.  M.  Aur.  19)  ;  — 
«  nasci. . .  de  Maria  uirgine  »  (Aug.  Conf.  5. 10.  20).  et  même  la  construction 
en  de  devient  la  construction  habituelle  du  verbe  nasci.'*. 

La  même  construction  accompagne  aussi  les  verbes  du  sens  de  ^oncipere, 
aussi  bien  en  poésie  que  chez  les  prosateurs  de  la  dernière  époque  :  «  si  qua. .  . 
de  te  suscepta  fuisset  |  . . .  suboles  »  (Verg.  Aen.  4.  327);  —  «  de  meretrice 
conceptus  »  (Lamp.  Hel.  2). 

«  supposita  de  matre  nothos. . .  creauit  »  (Verg.  Aen.  7. 283)  ;  —  «  Thebana 
de  matre  nothum  Sarpedonis  alti»  (Verg.  Aen.  9.  697;  ;  —  «Hesionede 
'  matre  uides  Telamone  creatum  »  (//  lat.  624)  ;  —  «concubinas. . .  de  quibus 
filios  suscepit»  (Lamp.  Coin.l);  —  «Getamquem  de  Iulia  gmuerat»  (Spart. 
Sec20)  ;  —  «  filiis. . .  quos  de  matre  catholica  regenerasti  »  (Aug.  Conf.  6. 
3.4). 

1.  Constructions  analogues  :  «  de  dentibus  (draconis)  orti  »  (Ov.  Ib.  447),  et  en  basse 
époque  :  «  quae  de  seminibus  gignuntur  »  (Aug.  Conf.  13.24  37). 

2.  Les  constructions  en  ab  se  distinguent  des  constructions  en  de  et  en  eo>  en  ce 
qu'elles  se  rapportent  exclusivement  à  l'origine  éloignée,  comme  les  constructions  grec- 
ques en  à-o.  Un  les  rencontre  en  prose  et  en  poésie.  Elles  marquent  la  race,  et  par  ex- 
tension l'origine  d'un  peuple,  la  secte  à  laquelle  appartient  un  personnage,  etc..  :  «  a 
loue  ortus  »  (Cic.  Plane  24. n9);  —  ft  ab  his  orti  Poeni  »  iCic.  Seau/-.  19.-J2  ;  —  «  philoso- 
phiam...  a  Socrate  ortam  »  (Cic.  Ac.  1.1.3);  —  «a  Dardano...  orti»  iPl.  H.N.  3.9.11); 
—  «  prisco  natus  ab  Inacho  »  (Hor.  Car.  2.3.21),  etc.. . 

3.  V.  Goelzer,  Etude  l&OÎéograpfUque  et  grammaticale  de  la  latinité  de  S.  Jérôme . 
Pans.  1884.  p.  340,  et  Bonnet.  Le  latin  de  Grégoire  de  Tours.  Pans.  1890,  p.  607. 
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L'emploi  de  de  avec  les  verbes  marquant  la  naissance  n'est  pas  toujours 
aussi  facile  à  expliquer  que  dans  les  exemples  précédents.  Certains  poètes, 
certains  prosateurs  tardifs,  semblent  placer  parfois  cette  préposition  à  côté 
d'un  verbe  marquant  la  naissance  par  habitude,  parce  que  les  constructions 
nasci  de,  gigni  de,  forment  un  groupe,  et  sans  chercher  à  mettre  au  point  la 
tournure  dont  ils  font  usage.  Ovide  et  quelques  prosateurs  construisent  avec 
de  le  nom  du  pays  dans  lequel  un  personnage  est  né,  ce  qui  peut  s'expliquer 
soit  par  une  analogie  avec  les  constructions  marquant  l'origine,  soit  par  le 
transfert  à  un  verbe  du  groupe  complément  de  nom  marquant  le  lieu  d'où  est 
originaire  quelque  personne1  :  «  Hypanis  de  montibus  ortus  »  (Ov.  Met.  15. 
285);  —  «  de  uico  Thraciae.  . .  genitus  »  (Cap.  Maximin.  1).  Manilius  emploie 
une  tournure  difficile  à  rattacher  aux  usages  des  autres  écrivains,  dans  laquelle 
on  serait  tenté  de  voir  un  emploi  temporel  si  de  tels  emplois  de  la  préposition 
de  n'étaient  pas  strictement  limités-  ;  il  construit  avec  de  le  nom  de  la  cons- 
tellation qui  préside  à  la  naissance  :  «  hoc  genitum  credas  de  sidère  Belle- 
rophontem  »%(5.  97)  ;  —  «  quique  Sagittari  ueniunt  de  sidère  partus  »  (2.560)  ; 
—  «  tali  de  sidère  cretus  »  (5.  301). 

Le  5e  livre  de  l'Enéide  présente  un  passage  dans  lequel  un  complément  en 
de  peut  recevoir  deux  interprétations  différentes  :  «  qui  se  Bebrycia  ueniens 
Amyci  de  gente  ferebat  »  (Verg.  Aen.  5.  372).  Le  sens  de  l'ensemble  est  clair  : 
Darès  s'avance  pour  le  combat  du  ceste,  et,  comme  les  héros  anciens  le  sont 
d'ordinaire,  il  est  présenté  avec  ses  titres  de  noblesse.  Mais  l'est-il  par  lui- 
môme?  l'est-il  par  le  poète?  Certains  critiques  se  prononcent  pour  la  seconde 
interprétation  et  donnent  à  se  ferebat  le  sens  de  incedebat  qu'ont  fréquemment 
en  poésie  se  ferre  et  ses  composés3  :  issu  de  la  famille  d'Amycus  (ueniens 
Amyci  de  gente),  il  s'avançait.  L'expression  ueniens  de  gente  en  rappelle 
d'autres  qui  ont  été  citées  dans  ce  chapitre  même,  mais  qui  nous  ont  préci- 
sément fourni  l'occasion  de  remarquer  que  la  construction  uenire  de  ne  pénétra 
en  poésie  qu'après  Virgile.  D'autre  part,  lorsqu'il  est  question  delà  généalogie 
des  héros,  les  poètes  donnent  souvent  au  verbe  se  ferre  un  sens  tout  différent  : 
celui  de  se  proclamer  :  «  Brenni  se  stirpe  ferebat  »  (Sit.  4. 150),  «  il  se  vantait 
de  descendre  du  chef  qui  prit  le  Capitole  »  ;  —  «  Antenorea  sese  de  stirpe 
ferebat  »  (Sil.  12. 214)  ;  —  «  Phrygiique  ferens  se  Caesar  Iuli  »  (Lucan.  3.  213). 
Cet  emploi  se  rencontre  même  chez  les  prosateurs  :  «  ex  C.  Caesare  se  genitum 
ferebat  »  (Tac  An.  15.72);  —  «  qui  se  de  Traiani  génère  referebat  »  (Vop. 
A ur.  10).  Toutes  ces  tournures  engagent  à  rattacher  l'idée  de  :  s'avancer  dans 
la  lice,  non  pas  à  se  ferebat,  mais  à  ueniens;  l'expression  :  Amyci  de  gente, 
serait,  conformément  aux  habitudes  de  Virgile,  un  groupe  qualificatif  servant 
d'attribut  au  complément  direct  se,  et  l'on  traduirait  :  en  s'avançant  pour  la 
lutte  (ueniens),  il  se  vantait  (se  ferebat)  d'appartenir  à  la  famille  d'Amycus. 

Le  même  verbe  se  présente  avec  un  sens  différent  dans  un  autre  passage 
de  Virgile  :  «  genus  huic  materna  superbum  |  nobilitas  dabat,  incertum  de 
pâtre  ferebat  »  (Verg.  Aen.  11.  340).  La  difficulté  de  ce  passage  est  aggravée 
par  les  leçons  contradictoires  des  manuscrits;  le  Mediceus  porte  ferebat,  le 
Romanus  ferebant,  quant  au  Palatinus,  il  porte  ferebat  par  suite  d'une  cor- 
rection. Si  l'on  admet  le  pluriel,  le  sens  est  :  on  dit  que  son  origine  paternelle 
était  incertaine,  genus  de  pâtre,  la  naissance  qu'il  tenait  de  son  père.  Si  l'on 
admet  le  singulier,  il  n'y  a  plus  d'expression  elliptique,  et.  comme  l'explique 

1.  V.  chap.  xi. 

2.  V.  chap.  xv. 

3.  se  ferre  (Verg.  Aen.  2.456);  se  ad  ferre  (Verg.  Aen.  3.310  et  846,  etc. . .);  se  efferre 

{en.  11.462,  eto. . .). 
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M.  Goelzer,  ferebat  est  synonyme  de  habebat  ou  tenebat1.  Mais,  dans  les  deux 
cas,  on  se  trouve  en  présence  d'une  construction  exceptionnelle. 

Les  constructions  en  de  des  verbes  étudiés  dans  ce  chapitre  sont  rares  en 
prose  et  surtout  dans  la  prose  classique.  Toutefois  la  poésie  ne  les  a  pas 
inventées,  elle  les  a,  suivant  ses  habitudes,  multipliées  et  développées.  Leur 
origine  est  claire  lorsqu'il  s'agit  des  verbes  surgere,  fundere,  etc.  .  .  :  les 
constructions  métaphoriques  de  ces  verbes  sont  les  mêmes  que  leurs  construc- 
tions au  propre.  Pour  celles  de  uenire  et  de  nasci,  cette  origine  est  beaucoup 
plus  obscure.  J'ai  essayé  de  la  déterminer  au  cours  des  citations. 

1.  Goelzer.  P.Vergill  Maronis  opéra.  Paris.  Garnier.  note  sur  le  pass.  cit. 


CHAPITRE   VI 


Constructions  de  de  dans  les  expressions  raccourcies 


Nous  avons  étudié  jusqu'ici  les  constructions  dans  lesquelles  le  complé- 
ment, précédé  de  de,  se  rattache  directement  au  verbe  exprimé  dans  la  phrase  : 
la  préposition  insiste  sur  la  liaison  de  l'un  à  l'autre  sans  apporter  une  notion 
nouvelle.  Cedere  de  marque  un  départ,  rapere  de  un  enlèvement,  surgere  de 
un  mouvement  de  bas  en  haut,  mais  l'idée  de  départ,  d'enlèvement  ou  de 
mouvement  dirigé  de  bas  en  haut  est  contenue  dans  le  verbe.  Il  n'en  est  pas 
toujours  ainsi,  et  nous  avons  à  relever  maintenant  un  certain  nombre  de  cons- 
tructions dans  lesquelles  la  préposition  joue,  non  plus  seulement  comme  mot 
de  liaison,  mais  au  point  de  vue  même  du  sens  de  la  phrase,  un  rôle  très  im- 
portant :  ce  sont  les  constructions  elliptiques.  Pour  ne  rien  changer  à  une 
terminologie  connue,  je  leur  conserve  ce  nom  qui,  d'après  son  étymologie, 
marque  qu'un  mot  en  a  disparu,  qu'elles  sont  incomplètes  :  telle  n'est  plus 
cependant  la  théorie  généralement  admise,  et  Bréal  a  montré  que  la  construc- 
tion elliptique  n'est  pas  une  expression  incomplète,  mais  une  expression  rac- 
courcie, ce  qu'il  explique  ainsi  :  «  Deux  mots  étant  habituellement  réunis,  l'un 
peut  être  supprimé  *sans  que  la  locution  dont  il  fait  partie  en  souffre  le  moins 
du  monde;  quelquefois  même  l'expression  y  gagne  en  énergie.  C'est  que,  le 
sens  des  deux  mots  s'étant  combine,  ils  ne  forment  plus  qu'un  seul  signe  :  or. 
un  signe  peut  être  coupé,  rogné,  réduit  de  moitié,  pourvu  qu'il  soit  reconnais- 
sable,  il  remplit  toujours  le  même  office1.  »  On  comprend  comment  certains 
mots  se  trouvent  amenés,  par  le  raccourcissement,  à  jouer  un  rôle  tout  diffé- 
rent de  celui  que  leur  assigne  la  logique.  L'adverbe  peut,  par  exemple,  tenir 
la  place  d'un  adjectif  :  «  turres  deinceps  »  (Liv.  21.  8.  5),  «  les  tours  qui  sont  à 
la  suite  »  ;  le  verbe  transitif  peut  devenir  intransitif  en  absorbant  son  complé- 
ment :  a  c'est  à  vous  de  faire,  à  vous  de  donner  »,  dit-on  au  jeu  de  cartes:  la 
préposition  peut  suggérer  à  elle  seule  le  verbe  absent  :  «  die  Tùr  zu  »,  «  fermez 
la  porte»»  Théoriquement,  toute  espèce  de  mots  peut  jouer  le  rôle  d'un  mot 
(1  une  autre  espèce.  Il  suffit  pour  cela  que  les  mots  aient  d'abord  été  réunis 
l'un  à  l'autre  dan<  des  groupements  assez  fréquents  pour  qu'un  lien  se  soit 
formé  entre  eux.  Aussi  allons-nous  voir  la  préposition  de  rappeler  à  elle  seule 

lu  part  des  verbes  avec  le-queN  1»'-  chapitres  précédents  nous  l'ont  montrée 

Il  ible  d'abord  que  tout  verbe  fasse  défaut  dan>  l'énoncé.  CeM  le 

nations  :«  scordalias  de  medio  m  (Pet  Sat.SQ  ;  de  que- 

relles »;  — <  indices  de  senatul  »  (Lamp.  Com.  18),  «à  la  porte  les  délateur- ! 

1.  Op.  I.  p. 
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L'expression  semi-proverbiale:  manum  de  tabula',  dont  le  sens  peut,  chez 
Cicéron,  donner  lieu  à  quelque  hésitation  :  «  manum  de  tabula  !  ma^ister 
adest  »  (Cic  Fam.  7.  25.  1).  s'explique  aisément  au  moyen  de  deux  autres  pas- 
sages, l'un  de  Pétrone  :  «  postquam  coepi  plus  luiberc  quam  tota  pat  ri  a  mea 
habet,  manum  de  tabula!  ))  (jSat.76),  l'autre  de  Pline  l'Ancien  :  «  dixit 
(Apelles)...  omnia  sibi  cum  illo  (Protogene)  paria  esse.  .  .  sed  uno  se  prae- 
stare,  quod  manum  de  tabula  sciret  tollere  »  (H.N.  35.  36. 18).  Elle  signifie 
donc  :  retirer  la  main  de  son  travail,  y  mettre  fin.  (  'ette  première  forme  de 
construction  elliptique  est  relativement  rare  et  ne  prête  à  aucun  développe- 
ment ultérieur.  C'est  de  beaucoup  la  moins  intéressante.  La  suivante,  au  con- 
traire, nous  montrera  la  pierre  d'attente  à  laquelle  s'est  amorcée  l'une  des 
constructions  les  plus  employées  du  latin,  la  construction  partitive  —  ou  plutôt 
l'une  des  formes  de  la  construction  partitive. 

La  prose  classique  supprime  parfois  le  complément  de  verbes  transitifs 
qui  deviennent  alors  intransitifs,  le  verbe  ayant  absorbé  le  sens  du  complé- 
ment. Parmi  ces  verbes,  les  plus  importants  pour  l'histoire  qui  nous  occupe 
sont  detrahere,  demere,  deminuere  et  sumere*.  On  les  rencontre  en  prose  et  en 
poésie,  nous  l'avons  vu3,  construits  avec  un  complément  direct  et  un  régime 
prépositionnel  en  de  :  «cum  hoc  tam  paruum  de  paruo  detraxerit»  (Cic.  Ait. 
11.  24.  3)  ;  —  «  uinclaque  de  niueo  detrahet  ipse  pede  »  (  Tib.  1.  5.  66j;  —  «  (to- 
gam)  de  louis  templo  sumptam  »  (Lamp.  A.  Sev.'dd)  ;  —  «exiguum  pleno  de 
mare  demat  aquae  »  (Ov.  Tr.  5.  2.  20).  Mais  la  prose,  et  quelquefois  la  poésie, 
les  présentent  sans  compléments,  ayant  subi,  du  fait  qu'ils  ont  absorbé  ce  com- 
plément, une  légère  modification  de  sens  :  detrahere,  par  exemple,  signifie 
alors  calomnier.  Sous  cette  forme  nouvelle,  ils  se  construisent  encore  avec  de  : 
«de  rébus  gestis  eius  detrahere»  (Nep.  JYmoZ.  5);  — .  «  demain...  de  hor- 
deo  »  (Pl.  Asin.  706),  «  je  rognerai  ta  ration  d'orge»;  —  «quod  auidius  de 
r.  p.  sumeret  »  (Tac.  H.  2.  84),  «  il  puisait  sans  scrupule  au  trésor  »  ;  —  «  de 
sua  in  Aeduos  beneuolentia  deminuere  »  (Caes.  Gai.  7.  43. 4)  *. 

«  detrahere.  . .  de  me»  (Cic  Phil.  2.  1.  2),  «  de  Scauri  fama»  (Cic.  Scaur. 
16.  36),  «  de  te  »  (Cic.  Quint.  C.  1.  2.3),  «de  tua  fama»  (Cic.  Fam.  3.  8.5), 
«  de  his  »  (Nep.  Cliab.  3;. 

La  suppression  n'egt  pas  toujours  aussi  radicale,  et  ces  verbes  comportent 
souvent  comme  complément  direct  un  mot  de  sens  très  effacé,  un  pronom  in- 
défini, un  adverbe  limitatif  :  «  de  ipsa  summa  mali  nihil  detrahit  »  (Cic  Tusc 
3.23.55)  :  —  «  ne  quid  de  iure  aut  de  legibus  eorum  deminuisse  uideretur  » 
(Caes.  Gai  7. 33. 2). 

a  detrahere. . .  aliquid  de  amplitudine  Marcellorum  »  (Cic.  Ver.  2.  4.  41. 
89),  «quantum  de  illo  libro  tantumdem  de  mei  iudicii  fama  »  (Cic.  Fam.  6. 
18.  4),  «  quid  de  opéra  publica  »  (Cic  Ac.  2.  2.  6),  «  de  se  aliquid  »  i  Cic.  Rose 
A.  48. 140),  «  quae  de  r.  p.  »  (Cic.  Fer.  2.5.22.58),  «nihil  de  te»  (Cic.  Plane. 
21 .  52),  «  de  opinionibus  nihil  »  ^Cic.  Fin.  4.  9.  22),  «  de  quo  quidquid  »  (Cic. 
Fam.  6.7.  3),  «  quidquam  de  nostra  beneuolentia»  (Cic Fam.  5.2.10),  «de 
prandio  nihil»  (Sen.  Luc.  81.  2),  «de  potestate  nihil»  (Tac  H.  2.62):  — 
«  de  maguis  diuitiis  si  quid  demas  »  (Pl.  Tri.  349)  ;  —  «  deminuere. . .  quid 
de  summa  r.  p.  »  (Cic  Cat.  4.  6. 13),  «  de  tanta  uoluptate  quidquam  »  (Caes. 
Gai.  1.  53.  6)  ;  —  «  haec  smit  sumpta  de  primo  (libro)  »  (Cic.  Ac.  2.  31.  98)  ; 
—  «  magno  de  Quinine  mallem  (quantum  sumere)»  (Hor.  Sat.  1. 1.55). 
Constructions  en  ex  : 

«  detrahere. . .  ex  qua  (dignitate)  nihil))   (Cic.'Rab.  16. 44),   «  ex  ea  facul- 

1.  Otto.  Die  Sprichœôrler  und  sprichœôrtlichen  Redensarten  der  Rômer.  Leipzig. 
1890,  au  mot  tabula. 

2.  V.  Lebreton.  Etude  sur  la  langue  et  la  grammaire  de  Cicéron.  Paris.  1901,  p.  154, 
Non  l'on  trouvera  cités  quelques  autres  verbes  analogues. 

3.  Cette  construction  a  été  étudiée  en  détail  au  chapitre  m. 

4.  Il  est  inutile  de  sous-entendre  ici  quidquam  (cf.  Benoist  et  Dosson.  César.  Op.  1. 
note  sur  le  pass.  cit.)  :  la  construction  intransitive  de  deminuere  est  aussi  régulière  que 
celle  de  detrahere. 
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tate  aliquantum»  (Cic  m  Caec.  15.49),  «quid  ex  ea  summa»  (Cic.  AU.  10. 
5.3);  —  «  deminuere. . .  aliquid  ex  plenissima  libertate  »  (Sen.  Ir.  14.  5), 
«  quaedam  ex  regiis  tributis  »  (Tac.  An.  2. 56). 

Construction  en  ab  : 

«  nihil  a  nostro  sumpsit  mea  uita  theatro  »  (Mart.  9.  28.  5),  «  ma  vie  n'a 
rien  de  commun  avec  les  pièces  que  j'ai  jouées  ». 

Cette  construction  dans  laquelle  la  préposition  de  voisine  avec  des  mots  comme 
quid,  nihiL  quantum,  etc...,  a  habitué  l'esprit  à  concevoir  cet  ensemble, 
adverbe  ou  pronom  et  régime  prépositionnel,  comme  un  groupe  dans  lequel 
se  serait  emmagasinée,  grâce  à  la  préposition  qui  en  conserve  le  souvenir, 
l'idée  représentée  par  le  verbe.  Nous  rencontrerons  au  chapitre  x  la  cons- 
truction elliptique  qui  a  ainsi  pris  naissance  et  qui  n'est  autre  que  la  construc- 
tion partitive  sous  une  de  ses  formes. 


L'idée  de  pris  dans,  tiré  de,  dont  la  préposition  s'est  ainsi  imprégnée,  ne 
sert  pas  seulement  d'intermédiaire  entre  une  construction  prépositionnelle  et 
un  nom,  elle  permet  encore  de  donner  un  complément  en  de  à  des  verbes  qui 
paraissent  ne  pas  le  comporter.  On  lit  dans  C.  Nepos  :  «  de  communi  aerario 
dotibus  datis  »  (Aris.  3).  Dans  cette  tournure,  un  complément  en  de  ne  peut 
s'expliquer 'par  le  sens  du  verbe  dare,  qui  ne  comporte  qu'un  complément  de 
rapprochement  :  on  donne  à  quelqu'un.  De  communi  aerario  se  rapporte  à 
l'idée  de  prendre  dans,  tirer  de,  représentée  par  la  préposition.  Il  faut  entendre 
de  la  même  manière  l'expression  de  Cicéron  :  «  duos  de  lapide  emptos  tri- 
bunos  »  (Cic.  Pis.  15.35).  Lapis  désigne  la  tribune  sur  laquelle  les  esclaves 
étaient  mis  en  vente  :  les  tribuns  se  vendaient  donc.  De  lapide  ne  complète 
emere  que  par  l'intermédiaire  de  l'idée  de  prendre,  apportée  par  la  prépo- 
sition. Il  faut  entendre  encore  de  même  une  autre  expression  de  Cicéron,  dans 
laquelle  l'emploi  du  subjonctif  edint  peut  faire  reconnaître  une  expression 
archaïque,  probablement  d'origine  religieuse  :  «  asotos  primum  ita  non  reli- 
giosos  ut  edint  de  patella  »  (Cic.  Fin.  2.7.22),  «  ils'sont  assez  impies  pour 
porter  la  main  au  plat  sacré  ».  Dans  ces  liaisons,  de  joue  un  rôle  plus  important 
qu'à  côté  des  verbes  marquant  séparation  et  éloignement,  puisque  cette  prépo- 
sition introduit  dans  la  phrase  une  nouvelle  idée  et  par  conséquent  une  nouvelle 
image. 

Les  compléments  de  ce  genre  correspondent  aux  idées  principales  à 
l'expression  desquelles  nous  avons  vu  associée  la  préposition  de.  L'idée  de 
prendre  peut  être  dégagée  d'un  grand  nombre  de  ces  exemples  :  «  de  pratis. . . 
herba...  subsecari...  débet  »  (Var.  R.R.  1.49.1);  —  «  cui  tamen  Quintus 
de  mensa  misit  »  (Cic.  AU.  5. 1.4),  «à  sa  femme  retirée  chez  elle,  Quintus 
envoya  des  plats  de  sa  table  ». 

«  de  decuma. . .  promiserat  hoc  dare  sese  »  (C.  I.  L.  9.  4672) l  ;  —  «  aliquid 
scitamentorum  de  l'oro  obsonarier»  (Pl.  Men. 209),  «acheter  des  friandises 
au  marché»;  —  «  captiuam . . .  de  praeda  mercatust»  (Pl.  Epid.  43)  ;  — 
«plura...  exscripta  de  Magonis  libris  »  (Var.  R.R.  2.  5.18)  ;  — «  si  adiece- 
ritis  de  extraordinario  pecudum  Iructu  »  (Var.  R.R.  2.11.  1);  —  «(prae- 
dium)  ad  Metellum  peruenisse  de  Vennoni  Vindici  bonis»  (Cic.  Balb.  25. 
56);  —  «praedia...  emerat...  de  bonis  Plotianis»  (Cic  Fam.  13.  8.2)  ;  — 
«  amicam  de  machinis  émit  »  (Quint.  C.  De  Pet.  2.  8)  ;  —  «  Augustos  mul- 
tos  de  se  daturum  »  (Treb.  Claud.  10),  «  avoir  beaucoup  de  descendants  »  ; 
—  «de  manu  sua.,  panem...  dabat»  (LAMP.i4.5rc.H6);  —  «  (pallium) 
quod  de  statua  templi  oblatum  est»  (Vop.  Prob.  10)  ;  —  «  cum  de  praedato 
repertus  esset  equus  »  (Vop.  Prob.  8;  ;  '—  «  iercula  de  aliis  mensis  iussit 

1.  V.  A.  Ernout,  Recueil  de  textes  latins  archaïques.  Paris.  1916,  p.  74. 
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apponi  »  (Spart.  Adr.  16)  ;  —  «  lumen  de  suo  lumine  accendat  facit»  CEnn. 
Tr.  388)  ;  —  «  seruato. . .  diu  resecat  de  tergore  partem  »  (Ov.Met.  8.  64ï>>  ; 
—  «  lucernam  de  n'anima  deum. . .  accendi  »  (Phaed.  4.  11.  12)  ;  —  «  de  ma- 
gna...  dare  lance»  (Purs.  2.  71)  ;  —  «  secta  plurima  quadra  de  placenta  » 
(Mart.  9.  90.  8)  ;  —  a  hoc  (pilum)  de  s t rage  iacentum  |  fors  dabat  d  (Sil.  10. 
143)  ;  —  «staminé,  quod  molli  tondent  de  stipite  Seres  »  (Claud.  1.  179). 

Dans  d'autres  liaisons,  la  préposition  apporte  l'idée  de  haurire  :  «  gustare  de 
lacu  mustum  »  (Pi..  Epis.  9.  20.  2), 

«  illa  mihi  pleno  de  fonte  ministrat  »  (Ov.  Tr.  5.  1.  37),  «  la  fortune  puise 
•à  une  source  abondante  les  malheurs  qu'elle  m'apporte»  ;  -  «de  nullo 
gelidae  fonte  bibantur  aquae  »  (Ov.  F.  2.264);  —  «  Nilum  de  fonte  bibit  » 
(Lucan.  10.  279)  ;  —  «  rogamus  |  iam  de  clepsydra. . .  bibas  »  (Mart.  6.  35. 
;*>),  «  pour  rassasier  ton  besoin  de  boire  et  de  parler,  bois  à  la  clepsydre  »  ;  — 
«  uetito  de  fonte  bibi  »  (St.  S.  5.  5.  7). 

celle  de  surgere  :  «  de  sulcis  acies  apparuit  hastae  »  (Ov.Met.  3.  107),  «  la 
pointe  d'une  lance  apparut  dans  le  sillon  ». 

«  feruent  examina  putri  |  de  boue  »  (Ov.  F.  1.  379),  «un  essaim  sort  du 
bœuf  égorgé  »  ;  —  «  média  de  morte  timendu-m  »  (St.  Th.  8.  187). 

Il  y  a  aussi  des  constructions  elliptiques  correspondant  à  l'idée  de  uenire  ;  dans 
les  unes  domine  l'idée  de  sortie  et  d'éloignement  ;  «  ut  Notus  et  Boreas  gemino 
de  cardine  mundi  |  . . .  bella  cient  »  (St.  Th.  11.  114);  —  «  Getico  de  puluere 
Mauors  |  intrat. . .  Hebrum  »  (Flac.  7.  645)  ;  dans  les  autres,  l'idée  d'origine  : 
«  quando  de  clunibus  coeperint  habere  pinnas  »  (Var.  R.R.  3.  9. 14),  «  quand 
les  poulets  commencent  à  avoir  des  plumes  à  la  queue  »  ;  —  «  terribilis  gemino 
de  lumine  fulgurat  ignis  »  (Sil.  6.  220). 

«  se  trudunt  de  cortice  gemmae  »  (Verg.  G.  2,  74)  ;  —  «tollit  de  caespite 
siluam  »  (Verg.  G.  4.  273),  «  la  plante  dresse  une  forêt  de  branches  soilies 
de  sa  souche»;  —  «noua  de  grauido  palmite  gemma  tumet  »  (Ov.F.l. 
152);  —  «de  palmite  gemma  mouetur  »  (Ov.  Tr.  3. 12. 13)  ;  —  «  caput 
mouit  de  puluere  (aspis)  »  (Lucan.  9.  700);  —  «sonat  hic  de  nare  canina  | 
littera  »  (Pers.  1.  109),  «  il  lui  vient  du  nez  un  grognement»;  —  «non 
primo  de  grege  mensa  citât  »  (Mart.  14.  158),  «esclaves  pris  dans  une  troupe 
de  dernier  choix  pour  servir  à  table»;  —  «de  matre  nihil»  (St.  Th.  10. 
808),  «  il  n'avait  rien  de  sa  mère»  ;  —  «  haec  monstra. . .  quo  de  fonte  re- 
quiris  »  (Juv.  6. 286),  «tu  demandes  l'origine  de  ces  monstruosités»;  — 
«  dabo  purpureum  claro  de  sanguine  florem  »  (Aus.  Ep.  H.  3.  5). 

Constructions  elliptiques  en  ex  : 

«  truditur  e  sicco  radix. . .  ligno  »  (Verg.  G. 2.  31);  —  «ex  illo  fonte  bi- 
bebat  equus»  (Prop.  5.  4. 14);  —  «  e  myrto. . .  grana. . .  dédit  »  (Ov.  Ars  3. 
,  53)  ;  —  «  e  medio...  amne  bibas»  (Ov.  R.A.b'34);  —  «ex  ipso  fonte  bi- 
buntur  aquae  »  (Ov.  Pont.  3.  5. 18)  ;  —  «  Nilum  ex  ipso. . .  ore  bibunt  » 
(Mart.  7.  88.6)  ;  —  «  ex  te  maior  honos  »  (St.  S.  5.  1.  55),  «  un  plus  grand 
honneur  te  vient  de  toi-même  ». 

Constructions  elliptiques  en  ab  : 

«  pullulât  ab  radice. . .  densissima  silua  »  (Verg.  G.  2.  17);  —  «  ab  Ao- 
nio  largius  amne  bibit»  (Mart.  12.  9.  2). 


On  trouve  encore  des  constructions  en  de  avec  des  verbes  marquant  une 
action  de  certains  organes  ou  une  opération  des  sens,  comme  loqui,  uidere. 
Ces  verbes  ne  semblent  pourtant  pas  comporter  un  complément  d'éloignement, 
et  la  logique  appellerait  auprès  d'eux  un  complément  de  lieu  :  on  fait  l'action 
de  parler,  de  voir,  dans  l'endroit  où  l'on  est.  Mais  un  complément  supposant 
l'immobilité  semble  un  véritable  contresens  auprès  de  verbes  exprimant  une 
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action  aussi  rapide  que  celle  de  parler  ou  de  voir.  Le  complément  de  ces 
verbes  marque  donc  le  point  de  départ  de  la  parole  ou  du  regard  et  suggère 
l'idée  du  trajet  qu'ils  accomplissent  :  la  préposition  de  apporte  ici  une  notion 
plus  complexe  encore  que  dans  les  exemples  précédents  ;  dans  uidere  de  domo, 
elle  doit  suggérer  non  seulement  l'idée  non  exprimée  d'une  sortie,  mais  encore 
celle  de  l'agent  qui  sort,  le  regard  :  «  neptis. . .  de  lecto  frigit  »  (Afran.  30), 
«  la  petite  gazouille  de  son  lit  »  ;  —  «  clamât  de  uia  »  (Ter.  Andr.  491)  ;  — 
«  suspicere  inferno  summum  de  gurgite  caelum  »  (Ov.  Met.  11.  506). 

uut  rex. . .  de  domo  sua  remigibusimperaret  »  (Vitr.2.  8. 13);  —  «audio 
uocem  de  uicina  domo  »  (Aug.  Conf.  8. 12.  29)  ;  —  «  medio  de  gurgite  uates  I 
...  dixit  »  (Ov.  Met.  11.249);  —  «  quiddam  balba  de  nare  locutus  » 
(Pers.  1.33);  —  «tuas  acies  medio  de  gurgite  uidi  »  (Flac.  4.756);  — 
«gurgite  de  medio...  |  ...  clamât»  (St.  Th.  7.431);  —  «  agmine  de  me- 
dio. . .  dulci  profatur  uoce  »  (St.  5. 1.  2.  61). 
Constructions  en  ex  : 

«  e  fluctu. . .  cernitur  Aetna  »  (Verg.  Aen.  3. 554)  ;  —  «  ex  aequore  lucum  | 
prospicit  »  (Verg.  Aen.  7.29);   —  «  canit  diuino  ex  ore  sacerdos  »  (Verg. 
Aen.  3.  373)  ;  —  «  fluctibus  e  mediis. . .  |  astra  uidet  »  (Sil.  7.  363). 
Constructions  en  ab  : 

a  ab  Euxinis  Naso  salutat  aquis  »  (Ov.  Pont.  2.  6.  2)  ;  —  «  Anien  rapi- 
dis...  uidit  ab  undis»  (Ov.  Am.  3.6. 51)  ;  —  «suis  Alpheus  abundis... 
dixerat  »  (Ov.  Met.  5.  599)  ;  —  «  a  uia  salutes  »  (Mart.  10.  104. 11). 

L'expression  de  Manilius  :  «  animi  sedes...  |  per  totum  angusto  régnât  de 
limite  corpus  »  (4.  927),  «  lame  règnt  sur  le  corps  entier  du  lieu  étroit  qui  la 
renferme  »,  s'explique  par  sa  ressemblance  avec  l'expression  de  Vitruve  citée 
précédemment  :  de  domo  imperare. 

Les  exemples  cités  dans  ce  chapitre  continuent  à  se  référer  aux  mêmes 
genres  et  aux  mêmes  époques  que  les  précédents  :  ils  appartiennent  surtout 
à  l'ancienne  latinité,  à  la  poésie,  au  latin  de  basse  époque.  E^t-il  nécessaire 
de  faire  remarquer  qu'en  face  de  cette  extension  restreinte  de  de,  ex  se  ren- 
contre dans  le  domaine  entier  de  la  latinité?  De  est  fort  rare  chez  Salluste, 
Sénèque,  Pline,  Tacite,  etc. . .,  chez  lesquels  ex  paraît  à  chaque  page. 

Quant  au  sens  des  deux  prépositions,  ce  chapitre  même  nous  aide  à  le 
préciser.  Il  nous  montre  la  préposition  de  apportant  un  élément  nouveau  dans 
la  phrase,  une  idée  autre  que  celle  du  verbe  qu'elle  contient,  idée  qu  il  faut 
donc  lui  attribuer  tout  entière.  Mais  les  listes  d  exemples  prouvent  précisément 
que  la  préposition  ex  (continuons  à  réserver  ab)  a  la  même  propriété.  Notre 
conclusion  concernant  le  sens  de  de  peut  donc  faire  un  pas  en  avant  :  dans  la 
construction  du  complément  d'éloignement,  de  a  le  même  sens  que  ex,  mais 
son  emploi  est  limité;  il  l'est  d'une  part  par  le  nombre  relativement  restreint 
des  verbes  avec  lesquels  cette  préposition  peut  se  construire;  il  l'est  d'autre 
part  par  le  nombre  restreint  aussi  des  écrivains  qui  en  font  usage. 


CHAPITRE    VII 


De  dans  le  .domaine  propre  de  ab 


Jusqu'ici  les  listes  d'exemples  nous  ont  présenté  des  emplois  parallèles 
des  prépositions  de,  ex  et  ab  dans  des  constructions  identiques  ou  analogues. 
Cette  constatation  nous  achemine  vers  le  sens-véritable  de  ces  prépositions, 
elle  ne  nous  permet  pas  encore  de  le  dégager.  Nous  ferions  un  second  pas  vers 
notre  conclusion  si  nous  pouvions  rencontrer  des  emplois  qui  appartinssent  en 
propre  à  chacune  des  trois  prépositions  et  fussent,  pour  ainsi  parler,  situés  en 
dehors  de  la  région  qui  leur  est  commune.  Nous  aurions,  en  ce  cas,  affaire  à 
trois  prépositions  de  sens  différent,  se  prêtant,  malgré  cette  différence,  à  des 
emplois  communs,  comme  les  prépositions  de  et  avec  en  français,  qui  pré- 
sentent tantôt  le  même  sens  :  j'ai  caressé  l'enfant  de  la  main,  ou  :  avec  la 
main,  tantôt  des  sens  différents  et  parfois  opposés  :  je  m'éloigne  de  mon  ami, 
je  m'éloigne  avec  mon  ami.  Ces  domaines  distincts,  je  les  ai  cherchés  vaine- 
ment pour  les  prépositions  ex  et  de;  en  revanche,  il  m'a  semblé  que  ab  avait 
des  emplois  propres  et  spéciaux  dans  lesquels  les  deux  autres  prépositions 
n'étaient  admises  que  d'une  manière  irrégulière  et  exceptionnelle.  C'est  ce  que 
je  voudrais  établir  dans  ce  chapitre. 

Cicéron  nous  fournira  à  ce  sujet  quelques  indications  :  «  Si  quis,  écrit-il, 
meam  familiam  de  meo  fundo  deiecerit,  ex  eo  me  loco  deiecerit.  Si  quis  mihi 
praesto  fuerit  cum  armatis  hominibus  extra  meum  fundum  et  me  introire  pro- 
hibuerit,  non  ex  eo,  sed  ab  eo  loco  .me  deiecerit  »  (Cic.  Caec.  30.  87).  De  cet 
énoncé,  il  résulte  d'abord  que  Cicéron  croit  les  prépositions  ex  et  de  propres  à 
se  substituer  Tune  à  l'autre,  puisqu'il  les  explique  Tune  par  l'autre;  ensuite 
que  ex  lui  semble  réservé  à  l'expression  de  la  sortie  et  ab  à  celle  de  l'éloi- 
gnement.  Ces  conclusions  appellent  quelques  restrictions,  car  ces  deux  idées 
d'éloignement  et  de  sortie  sont  si  voisines,  la  seconde  impliquant  presque 
toujours  la- première,  qu'elles  ont  pu  se  confondre  dans  bien  des  cas.  Dans  les 
groupes  de  verbes  étudiés  dans  les  chapitres  n  et  m,  de  et  ex  marquent 
nettement  la  sortie  :  decedere  de  provincia,  c'est  sortir  de  la  province  où  l'on 
était,  deducere  exercitum  de  finib.m,  c'est  faire  sortir  l'armée  d'un  territoire; 
néanmoins,  l'éloignement  se  trouve  marqué  du  même  coup.  Dans  les  groupes 
suivants,  tantôt  il  s'agit  d'un  éloignement  sans  sortie,  mais  avec  cette  condition 
que  l'objet  éloigné  touchait  celui  dont  on  l'éloigné,  d'une  séparation  en  un 
mot  :  surgere  de  sella,  tollere  de  terra,  tantôt  d'une  sortie  véritable  :  haurire 
dejlumine.  On  passe  donc  par  des  nuances  insensibles  de  l'idée  d'éloignement 
à  celle  de  sortie,  et  la  séparation  entre  les  domaines  des  prépositions  qui 
marquent  ces  deux  idées  ne  peut  être  très  distincte.  Néanmoins  ces  domaines 
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ne  se' recouvrent  qu'en  partie,  et  la  meilleure  preuve  que  nous  en  ayons,  c'est 
que,  dans  certaines  locutions,  les  prépositions  ex  et  ab  s'opposent  comme  deux 
contraires,  ce  qui  n'arrive  jamais  aux  prépositions  de  et  ex.  Tel  est  le  cas  des 
locutions  ex  re  et  ab  re.  La  première  marque  que  quelque  chose  est  selon 
l'intérêt  de  quelqu'un,  fait  partie  de  cet  intérêt  :  «  ex  tua  rest  utegoemoriar  » 
(Pl.  Pseud.  336),  la  seconde  marque  que  quelque  chose  est  éloigné  de  l'intérêt 
de  quelqu'un  et  parfois  contraire  à  cet  intérêt  :  «  dum  ab  re  ne  quid  ores  » 
(Pl.  Capt.  338). 

En  conséquence,  les  Latins  emploient  ab  avec  les  verbes  et  les  mots  de 
toute  nature  qui  marquent  l'éloignement,  avec  longe,  procul,  prope,  alienus,  et 
les  adjectifs  de  même  sens  :  «  a  gelido  longius  axe  foret  »  (Ov .  Pont.  4.  14.  62)  ; 

—  «  densabant  procul  a  terris. . .  templa  »  (Lucr.  5.491)  ;  —  «  apud  socrum 
tuam  prope  a  meis  aedibus  sedebas  »  (Cic.  Pis.  11., 26)  ;  —  «  proximus  a 
domina.  .  .  sedeto  »  (Ov.  Ars  1. 139)  ;  —  «  alienum  a  uita  mea  ))  (Ter.  Ad.  944)  ; 
avec  quelques  verbes  simples  ou  composés  de  préfixes  ne  marquant  pas  l'éloi- 
gnement :  ((  fucos.  . .  a  praesaepibus  arcent  »  (Verg.  G.  4.  168)  ;  —  «  a  Cor- 
finio...  profectum  esse  »  (Cic.  Ait.  S.  14.1);  —  «  submoto  patriis  a  finibus 
hoste  »  (Sil.  13.  95)  ;  et  surtout  avec  des  verbes  composés  des  préfixes  se,  dis, 
re,  ab,  marquant  l'éloignement:  «  a  corpore  uitam...  secludam  »  (Pl. 
Rud.  220);  —  «  a  senatu. .  .  disiunctos  »  (Cic.  AU.  1. 17.8)  ;  —  «  naues  lon- 
gas. . .  remoueri  ab  onerariis  nauibus  »  (Caes.  Gai.  4.  25. 1)  ;  —  «  ab  domo 
absum  »  (Pl.  Epid.  681) \  Ces  constructions  en  ab  sont  les  constructions  pré- 
positionnelles2 normales  et  régulières  des  verbes,  adjectifs  et  adverbes  cités  : 
elles  sont  innombrables  en  la.tin,  mais,  ab  ne  formant  pas  l'objet  principal  de 
cette  étude,  je  n'en  donne  qu'un  faible  aperçu.  Les  constructions  en  ex  et  en 
de  des  mêmes  mots  —  ces  dernières  surtout  —  sont  exceptionnelles  :  «  imus 
haud  longule  ex  hoc  loco  »  (Pl.  Rud.  266)  :  —  «  abscede  procul  e  conspectu  » 
(Pl.  Pers.  467  et  727)  :  —  «  non  longe  ex  eo  loco  oppidum .  .  .  abesse  »  (Caes. 
Gai.  5.21.  2);  —  «  longe  de  uicinia  ueritatis  erratis  ))  (Min.  F.  29.  2)  ;  —  «  quis 
propior  de  rege  gradus  »  (St.  Th.  2.  224),  «  ceux  qui  ont  un  rang  voisin  de 
celui  du  roi  ».  On  peut  ne  pas  attribuer  ces  constructions  à  un  caprice,  y 
voir  une  intention  de  l'écrivain;  on  peut  remarquer  que  le  groupe  e  conspectu 
est  un  groupe  cristallisé  dont  les  variantes  existent  sans  doute,  mais  sont  très 
rares  :  «  de  conspectu  fugere  ueloci  impetu  »  (Phaed.  1.  17.6);  on  peut  voir 
dans  la  construction  de  Stace  une  exigence  de  la  métrique3.  Il  est  certain 
que  ces  irrégularités  ont  une  cause,  mais,  en  présence  de  l'usage  constant  de 
la  latinité,  elles  n'en. constituent  pas  moins  des  irrégularités. 

Il  existe  quelques  constructions  en  de  et  en  ex  de  projicisci  :  «  e  Phoenica 
profectos  »  (Cic.  Fin.  4.  20.  56)  ;  —  «  profectus  ex  Hispania  »  (Mart.  3. 14.  2)  ; 

—  «  de  Formiano  proficiscemur  »  (Cic.  AU.  2.8.  2);  —  «  cum.  . .  de  Puteo- 
lano. .  .  proficisceretur  »  (Cic.  AU.  15. 1.3).  Dans  ces  derniers  exemples,  de 
est  construit  devant  le  nom  d'un  praedium  ;  c'est  une  habitude  de  la  langue 
familière.  Remarquons  qu'au  figuré  le  groupe  projicisci  ab  marque  l'origine  et 
semble  le  pendant  littéraire  de  la  construction  uenire  de''  :  «  genus  a  Pallante 

1.  Principaux  verbes  à  préfixes  marquant  l'éloignement,  construits  avec  ab  :  se  : 
secedere  (Ov.  Mot.  3.467),  secernere  (Sbn.  Luc.  49.9),  secludere  (Aug.  Conf.  2.2.3),  se- 
ducere  (Ov.  Mot.  3.379),  segregare  (Pl.  Asin.  774),  seiungere  (Cic.  Fam.  5. 12. 2),  separare 
(Cic.  Quint.  C.  1.1.43),  semouere  (Lucr.  1.51),  seuocare  (Cat.  65.2).  —  dis  :  diducere 
(Prop.  3.20.9),  discedere  (Ter,  Aridr.  118),  discrepare  (Cic.  Fam.  5.20.6),  difïerre  (Ov. 
Pont.  2.3.3),  digredi  (Tac  H.  1  59).  dimittere  (Verg.  Aen.  12.844),  dimouere  (Lucan.  2. 
372),  dirimere  (Pl.  H.N.  4.2.2),  disrumpere  (Aug.  Conf.  9.13.36),  dissidere  (Ov.  F.  3.662), 
[Hor.    Sat.  2.2.53),  disterminare   (Lucan.  1.  216),  distinere  (Hou.  Car.  4.  5.  12), 

thi  i'  1  i  k.  Phor.  201),  diuellere  (Cic.  AU.  2.6.1),  diuidere  (Caes.  Gai.  1.1. 2i.  —  re  : 
remeare  (St.  Th.  9.645),   remouere   (Cic.  Fam.  15.4.13),   reuocare  (Sil.  7.^29);  —  ab  : 

ienare  (Cic.  Fam.  1.8.4),  abesse  (Verg.  G.  4.14),  abhorrere  (Cic.  Fam.  1.9.23). 

Je  «.lis  :  prépositionnelles)  car  il  existe  aussi  pour  ces  mots  et  en  particulier  pour 
l'adverbe  procul  des  constructions  de  l'ablatif  seul. 

3.   C'est   l'interprétation    de   H  and   pour  plusieurs  constructions  rares;    v.   op.  1.   II. 
188. 

J.  V.  chap.  v. 
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profectum  »  (Verg.  Acn.8.5l);  —  ((  quidquid  a   me  profectum  si t  »  (Cic. 

/*>////  12.  17.  2),  «  ce  qui  vient  de  moi  ».  Très  rarement  on  trouve  avec  ce  sens 
des  constructions  en  ex  :  «  e  ludo.  .  .  profectus  »  (Cic.  Man.  10.  28);  —  a  ex 
bac.  .  .  officina  profecti  »  (Cic.  Fin.  5.  3.7).  Les  constructions  en  ex  ou  de  des 
verbes  en  se  sont  extrêmement  rares  et  ne  se  rencontrent  guère  que  dans  le 
latin  ancien,  le  bas  latin  ou  la  poésie  :  «  e  senatu  seuoeas  »  (Pi..  Aul.  54!)): 

—  <(  ex  senatu  segregant  »  (Pl.  Mont.  1050);  —  «  segregata  ex  hostium.  .  . 
cumulis  corpora  »  (Liv.  22.  7.  5);  —  «  ex.  .  .  ciuium  numéro  seiungendum  » 
(Cic.  Vat.  10.26);  —  «  deque  suo  iussit  secedere  coetu  »  (Ov.  Met.  2.465);  — 
«  secernesdegrege  »  (Cuir.  Mal.  759).  On  en  rencontre  très  peu  avec  les  verbes 
en  re  :  «  ex  oeulis  remouete  manus  »  (Ov.  Met.  9.  390);  —  «  de  medio  cursu. . . 
reuoeatus  »  (Cic.  Fam.  10.  1.  1)  ;  —  «  declamationes  istas  de  medio  remouea- 
mus  »  (Sen.  Luc.  83. 14)  '  ;  et  avec  les  verbes  en  ab  :  «  abesse  ex  ea  urbe  » 
(Cic.  Att. .15.  5.3)  ;  quant  à  l'emploi  de  de  présenté  par  certains  textes  de 
Sénèque  :  «  (malitia)  abest  de  bono  »  (Sen.  Luc.  92.  29),  il  est  assez  mal  établi, 
l'un  des  manuscrits  donnant  en  marge  «  de  bono  ».  S'il  existait  des  raisons 
sérieuses  de  l'admettre,  ce  serait  un  exemple  unique  dans  la  latinité.  Un 
exemple  de  Varron  peut  être  rangé  dans  cette  classe  :  «  uirgo  de  conuiuio 
abdicatur  »  (Ap.  Non.'2),  abdicatuv  équivalant  à  :  iubeatur  abesse. 

Le  cas  des  verbes  en  dis  est  tout  différent  et  fort  complexe.  Le  verbe 
discedere,  dont  le  sens  affaibli  s'est  rapproché  de  celui  de  decedere  équivaut 
la  plupart  du  temps  à  abire  ou  exire  et  se  construit  comme  ces  verbes  :  «  ex 
Asia  discessisset  »  (Cic.  Att.  3.9. 1)  ;  —  «  ne  discessissem  quidem. . .  e  con- 
spectu  tuo  »  (Cic.  Att.  12.  16).  Les  éditions  hésitent  dans  ces  exemples  entre 
discedere  et  decedere,  tous  deux  possibles  avec  la  préposition  ea?,  surtout 
lorsqu'il  s'agit  du  groupe  indissoluble  e  conspectu.  Après  le  ven>e  /  xcedere, 
Cicéron  emploie  :  «  e  Cappadocia  »  (Farn.Ab  2.8),  «eregno»»  (F 'm.  15.4.(5),) 
etc. .  .,  et  des  constructions  en  de  :  «  de  Gallia  non  discessisse  »  [Phil.  H  7.  '^1); 

—  ((  de  praediis.  .  .  discesserit  »  (Rose  A.  29.  79)  ;  —  «  ne  sine  corollario  de 
conuiuia  discederet  »  (  Ver.  2.  4.  22.  49)i.  Ces  dernières  constructions  ont  été 
signalées  comme  appartenant  à  la  langue  familière  ;  elles  reparaissent  à  la  fin 
de  la  latinité  :  «  de  rébus  humanis  discedere  »  (Spart.  Seu.  20);  —  «  de  publica 
professione  discedere  «  (Aug.  Conf.  9.  2.  3).  Dans  certains  cas,  ex  ou  de  rem- 
place ab,  parce  que  le  complément  se  rapporte  au  verbe  simple  contenu  dans  le 
composé,  le  préfixe  introduisant  alors  une  idée  accessoire.  Ce  vers  deTibulle  : 
«<  sertaque  de  sanctis  diripuisse  focis  »  (1.2.  82),  signifie  :  serta  rapui  de  focis 
disiecique.  Ainsi  s'expliquent  les  constructions  suivantes  :  «  dispuisa  suo  de 
coetu  materiai  |  copia  »  (Lucr.  1.  1017)  ;  —  «  omnesque  e  pectore  curas  dispu- 
lerat  »  (Sil.  8.  162).  Ces  exemples  mis  à  part,  il  en  reste  quelques-uns  dans 
lesquels  ex  et  de  jouent  exactement  le* même  rôle  que  ab  après  un  verbe  en  dis, 
mais  ils  sont  peu  nombreux  :  «  de  corpore  postquam  |  distractast  animi 
natura  »  (Lucr.  3.  843). 


La  notion  d  éloignement  est  complexe.  L'attention  peut  se  porter  sur  l'acte 
même  d'éloigner,  de  placer  un  objet  plus  loin  d'un  autre  :  c'est  le  premier  sens 
qui  s'offre  à  l'esprit;  mais  elle  peut  se  porter  aussi  sur  la  grandeur  de  l'espace 
qui  sépare  les  deux  objets  :  on  a  affaire  alors  à  une  notion  de  quantité,  se 
prêtant  a  la  mesure  et  à  la  comparaison  ;  elle  peut  se  porter  encore  sur  le  point, 
de  départ  de  la  distance,  envisagé  non  plus  simplement  comme  l'endroit  d'où 
s'éloigne  quelque  objet,  mais  comme  un  repère  servant  à  noter  une  direction. 
11  reste  à  voir  si  la  notion  de  distance,  si  l'idée  de  point  de  départ  et  de  direc- 

1.  Les  groupes  ex  oculi*  en  poésie  et  de  medio  en  prose  sont  des  groupes  cristallisés 
dont  l'équivalent  en  ab  n'existe  pas  ou  est  fort  rare. 

2.  Cité  dans  Monginot.  Cornélius  Xepos.  Paris.  1868,  p.  4.  n.  8. 
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tion  ont  été  exprimées  par  une  ou  par  plusieurs  des  prépositions  marquant 
1  eloignement. 

Les  verbes  exprimant  la  distance  sont  dans  l'ensemble  les  mêmes  que  les 
verbes  exprimant  l'éloignement  ;  mais  ils  s'accompagnent  alors  d'un  adverbe 
de  quantité  :  ((  qui  minus  Ausonia  distet  ab  Vrbe  loco  »  (Ov.  Pont.  4.  8.  36), 
ou  d'un  complément  de  mesure  :  «  cum.  .  .  ab  hostium  castris  non  longius 
mille  et  quingentis  passibus  abesset  »  (Caes.  Gai.  1 .  22.  1).  Leur  construction 
est  celle  que  j'ai  indiquée  plus  haut,  et  je  n'ai  pas  à  y  revenir'.  Sur  ce  terrain, 
je  n'ai  pu  relever  aucun  empiétement  de  la  préposition  de. 

Quant  à  ab  marquant  le  point  de  départ,  il  peut  mettre  en  relief  la  situa- 
tion de  la  chose  envisagée  :  «  ab  eo  flumine. . .  collis  nascebatur  »  (Caes.  Gai. 
2.  18.  2),  ou  son  étendue  :  ((non  a  stirpe  ualent  (olei)  »  (Verg.  G.  2.  312),  ou  sa 
direction  :  «  surgens  a  puppi  uentus  »  (Verg.  Aen.3.  130  et  5.  177).  Il  est  évi- 
dent que  le  vent  ne  vient  pas  de  la  poupe  comme  le  tonnerre  du  ciel  :  «  caeli 
genitor  de  parte  serena  |  intonuit  »  (Verg.  Aen.  9.630) 2. 

Marquant  le  point  de  départ  d'une  distance,  la  préposition  ab  est  passée 
très  facilement  à  l'indication  d'un  point  de  départ  quelconque,  par  exemple  du 
point  de  départ  d'une  série  d'actions  :  «  ab  loue. . .  |  carmina  nostra  moue  » 
(Ov.  Met.  10.  148),  «  chantons  d'abord  Jupiter  »,  ou  de  celui  d'une  série 
d'objets  :  «  secundam  |  incolis  a  caelo  sedem  »  (Sil.  10.  432),  etc. . .  Elle  a 
contracté  dans  ces  liaisons  le  sens  de  à  la  suite  de,  qui  n'est  pas  un  véritable 
sens  temporel,  mais  qui  la  prépare  à  s'appliquer  au  temps.  Ce  sens  est  ex- 
trêmement fréquent  chez  Ovide  et  chez  Pline  l'Ancien  :  «  saltus  ab  hac  contra 
breuis  est  »  (Ov.  Tr.  1.  10.  21),  «  après  ce  bois,  il  y  a  une.  gorge  »  ;  —  «  ab  iis 
sunt  portae  Caucasiae  »  (Pl.  H.N.  6. 12.  1),  et  c'est  le  sens  qu'a  ab  construit 
avec  recens,  le  groupe  recens  ab  signifiant  :  qui  vient  de  sortir  d'un  endroit, 
d'un  état,  d'un  événement,  etc. . .  :  «  recens  a  uulnere  Dido  »(Verg.  Aen.6AbO). 

Sur  ce  terrain,  il  existe  des  empiétements  de  de  et  de  ex.  Stace  construit 
récentes  avec  de  :  «  exsultantque  récentes  |  Cocyti  de  fonte  comae»  (Th.  11. 
95),  «  les  vipères  de  ses  cheveux  se  dressent,  parce  qu'elles  viennent  d'être 
plongées  dans  le  Cocyte».  Il  faut,  je  crois,  expliquer  de  même  un  passage  de 
Martial  :  «  aquam  potare  recentem  |  de  niue  commenta  est  ingeniosa  sitis  » 
(11  117).  La  traduction  de  de  par  au  sujet  de,  proposée  par  le  Thésaurus3,  est 
d'une  faiblesse  qui  la  rend  inacceptable.  Il  s'agit  d'eau  obtenue  avec  de  la  neige 
récemment  fondue,  recentem  de  niue.  Il  existe  aussi  des  constructions  rares 
de  recens  avec  ex  :  «  miles  recens  e  castris  »  (Tac.  H.  2.  26)  ;  —  «  poma  ex  ar- 
boribus  recentia  »  (Treb.  Gai.  16).  Il  en  existe  de  plus  rares  encore  de  de  et  de 
ex  marquant  le  point  de  départ  :  «  ex  tenui  principio  se  ipse  promouerat  » 
(Sen.  Luc.  101. 1)  ;  —  a  quam  de  tenui  Romanus  origine  creuit  »  (Ov.  i*\  3. 
433).  II and  croit  que  cette  dernière  tournure  s'explique  par  des  exigences  mé- 
triques^; il  n'est  pas  douteux,  en  effet,  que  le  poète  n'ait  voulu  éviter  l'élision 
de  quant  devant  «6,  mais  nous  avons  remarqué  déjà  que  ces  licences  des 
poètes  étaient  autorisées  en  général  par  des  constructions  familières.  D'ail- 
leurs, Cicéron  présente  un  exemple  qui  prouve  que  de  en  prose  a  signifié  par- 
foi  n  au  sortir  de,  à  partir  de  :  «  de  principio  studuit  animus  occurrere  magni- 
tudini  criminis  »  ((Jic.  Sul.  24.  69),  «  depuis  le  début,  je  me  suis  appliqué, 
etc. . .  ».  Ces  exemples  éclairent  un  passage  discuté  d'Horace,  qui  a  été  longue 
ment  étudié  par  Rolfe  dans  une  revue  américaine5  :  «  matura  uirgo. . .  incestos 

1.  La  préposition  ab  peut  môme  introduire  ridée  de  distance  auprès  d'un  verbe  qui 
exprime  pas  :  <<  suit  monte  consedisse  milia  passuum  ab  ipsius  castris  octo  »  (< 

1.21.1),  el  se  construit  parfois  devant  le  nom    de  mesure  lui-même  :   a  ab  milibus 
suum...  duobus  castra  posuerunt»  (Caes.  Gai.  2.7.  3). 

2.  Cette  construction  accompagne  aussi  des  verbes  ne  marquant  pas  le  mouvement  : 
omt  |  quattuor  a  uentis  fenestras  o  (Vbrg.  G.  1.297). 

I     68,  1.  11. 
i    Op.  I    II,  p. 

5    .1.  C.  Rolfe.  De  tenero  ungui.  Transactions  and  proceedings  oi  the  american  phi- 
lologica  .u. .n.  XXXIII.  LW2  el  XXXIV.  1903. 

v 
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araores  |  de  tenero  méditât ur  ungui  »  (Hor.  Car.  3.  6.  22).  Après  avoir  exposé 

que  certains  éditeurs  donnent  ici  à  de  un  sens  temporel  et  traduisent  :  de 
tenero  ungui,  par  :  depuis  sa  jeunesse,  «  froin  early  youth  »,  ce  philologue  fait 
remarquer  que  le  sens  de  depuis  est  inconnu  parmi  les  sens  temporels  de  de. 
Il  propose,  en  conséquence,  de  donner  à  l'expression  d'Horace  le  gens  de  : 
((depuis  le  bout  des  ongles»,  c'est-à-dire  complètement,  de  tout  son  cœur. 
Cette  explication  ne  va  pas  sans  de  sérieuses  difficultés.  Nous  nous  trouvons, 
en  effet,  en  présence  d'un  proverbe  latin  qui  se  présente  chez  d'autres  auteurs 
sous  deux  autres  formes  :  «  qui  mihi  a  teneris,  ut  Graeci  dicunt,  unguiculis  es 
cognitus  »  (Cic.  Fam.  1.6.2)  ;  —  «ex  unguiculis  perpruriscens  mulier  » 
(Apul.  Met.  10.  22).  Chez  Apulée,  il  n'est  pas  douteux  que  ex  unguiculis  si- 
gnifie depuis  le  bout  des  ongles,  l'emploi  du  diminutif  l'indique  suffisamment. 
Mais  chez  Cicéron  et  chez  Horace,  comme  dans  le  fragment  de  l'anthologie 
dont  ils  s'inspirent',  le  mot  principal,  essentiel,  est  tener,  4itoeX<5ç.  Il  semble 
bien  qu'en  supprimant  ce  mot,  Apulée  ait  changé  le  sens  du  proverbe.  Car 
enfin  le  diminutif  indique  qu'il  s'agit  de  l'endroit  où  l'ongle  est  petit,  de  sa 
pointe.  Mais  cet  endroit  ne  peut  vraiment  être  qualifié  de  tener,  tout  au  con- 
traire, car  c'est  la  partie  aiguë  et  coupante  de  l'ongle.  Par  tener  unguis  ou 
tener  unguiculus,  il  est  difficile  d'entendre  autre  chose  que  l'ongle  incomplète- 
ment formé  des  petits  enfants.  Faut-il  pour  autant  admettre  que  de  a  pu  avoir 
le  sens  temporel  de  depuis?  je  ne  le  crois  pas.  Le  groupe  prépositionnel  em- 
ployé par  Horace  rappelle  des  formules  qui  ne  sont  qu'à  demi  temporelles, 
comme  :  post  reges  exactos.  De  plus,  de  y  a  un  sens  exceptionnel  et  rare, 
réservé  à  ab  dans  l'ensemble  de  la  latinité.  Ce  sens  n'est  cependant  pas  sans 
exemple,  puisqu'il  existe  dans  les  passages  cités  plus  haut  de  Cicéron  et 
d'Ovide. 


Il  résulte  de  ce  qui  précède  qu'à  prendre  les  choses  dans  leur  ensemble, 
l'idée  d'une  intériorité  est  moins  liée  à  la  préposition  ab  qu'aux  prépositions 
de  et  ex,  et  que  les  Latins  ont  préféré  la  première  lorsqu'il  ne  s'agit  pas  d'un 
local  d'où  l'on  peut  sortir  ou  faire  sortir  quelque  chose.  C'est  avec  ab  qu'ils 
construisent  le  plus  souvent  le  complément  marquant  l'état  ou  l'action  d'où  un 
événement  nouveau  tire  quelqu'un  :  (<  fugisse  a  uita  maritima  »  (Pl.  Bac. 
342)*.  Cependant,  avec  les  verbes  marquant  sortie  ou  éloignement  et  aussi 
dans  quelques  constructions  elliptiques  on  rencontre  les  groupes  :  «ex  itinere» 
(Caes.  Gai.  1.25.6),  «ex  fuga  »  (Caes.  Gai.  2.  12.4;  6.32.2;  etc.),  «ex 
caede  »  (Caes.  Gai.  7.  38.  3),  «  e  complexu  »  (Tac.  H.  2.  100)  :  «  ex  itinere  do- 
mum  reuerterunt  »  (Caes.  Gai.  2.  29.  1),  «  ils  repartirent  sans  s'arrêter  »  ;  — 
«  id  (oppidum)  ex  itinere  oppugnare  conatus  »  (Caes.  Gai.  2.  12.  2),  «  aussitôt 
arrivé,  il  attaqua  ».  A  ces  groupes  en  ex  font  pendant  certaines  constructions 
en  de,  à  ex  itinere,  de  uia  :  «  Tullia  de  uia  recta  in  hortos  »  (Cic.  Att. 4.  5.  3)  ; 
—  «  de  uia  recta  ad  me  »  (Cic.  Att.  12.  2.  2),  «  viens  chez  moi  en  arrivant 
ex  caede,  de  caede  :  «  elapsus  Pyrrhi  de  caede  Polites  »  (Verg.  Aen.2.  526)  : 
à  ex  fuga,  de  fuga  :  «  eum  de  Pharsalia  fuga  Paphum  persecuti  sunt»  (Cic. 
Phil.  2.  15.  39).  On  peut  encore  ajouter  ici  cinq  ou  six  exemples  fournis  sur- 
tout par  les  poètes,  dans  lesquels  de  a  un  sens  intermédiaire  entre  le  sens 
temporel  et  le  sens  local  et  marque,  comme  ab,  l'occupation  à  laquelle  on 
vient  de  renoncer  pour  se  livrer  à  une  autre  :  «  non  bonust  somnus  de  pran- 
di<>  »  (Pl.  Mbs^.697),  «  le  sommeil  ne  vaut  rien  quand  on  sort  d'un  repa 

1.  Inthol.  5:129.  1. 

2.  Autres  grenues  construits  avec  des  verbes  marquant  ôloûmemen!  -  ië  :  «  ab 
oppugnatione  »  (Caes.  Gai.  5.26.  3),  «  ab  opère  »  Caes.  Gai.  2.  20.  1>.  a  ab  eohortatione  o 
(Caes.  Gai.  2.25.1),  «  ab  ottkiis  »  (Hor.  Ep.  1.7.47.  a  ab  amplexibus  »  (Ov.  Am.  1.9.35  . 
«  a  média  ira  »  (St.  Th.  10.  419),  etc. . .  v 
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—  «  uelim  scire  hodiene  statim  de  auctione. . .  uenias  »  (Cic.  Att.  12.  3.  1), 
«  viendras-tu  en  sortant  de  la  vente?  »;  —  «de  quiète  molli...  sua  facta 
recoluit  »  (Cat.  63.  44),  «  en  sortant  de  son  sommeil,  il  se  souvint  de  ce  qu'il 
avait  fait  »  ;  —  «  duo  de  concursu  corpora. . .  |  si .  . .  dissiliant  »  (Lucr.  1.  384), 
«  quand,  à  la  suite  d'un  rapprochement,  deux  corps  s'écartent. . .  »  ;  —  «  ubi  de 
longo  cursu  sol  ultima  caeli  |  impulit))  (Lucr.  5.  651),  «  quand,  à  l'issue  d'une 
longue  course,  le  soleil  touche  les  bornes  du  ciel. . .  »  ;  —  «  quo  de  concursu 
sequitur  imber  »  (Lucr. 6.  290),  «à  la  suite  de  cette  rencontre  une  pluie  se 
produit»;  —  «aderit  multo  Priami  de  sanguine  Pyrrhus»  (Verg.  Aen.  2. 
662),  «  Pyrrhus  va  venir  au  sortir  du  massacre  qu'il  vient  d'accomplir  » 

C'est  ab  que  les  Latins  emploient  d'ordinaire  pour  signifier,  devant  un 
nom  de  personne,  de,  de  la  part  de,  de  chez  :  «  Socratem  a  quo.  .  .  haec  phi- 
losophia  manauit  »  (Cic.  Tusc.  3.  4.  8),  «  Socrate,  le  créateur  de  cette  philoso- 
phie »  ;  —  «  legati  ab  Aeduis...  ueniebant  »  (Caes.  Gai.  1.  37  1),  «des 
ambassadeurs  venaient  de  la  part  des  Eduens  »  ;  —  «  ab  Euandro  castris  in- 
gressus  »  (Verg.  Aen.  10.  148),  «de  chez  Evandre  il  alla  au  camp)).  Les 
exemples  de  ces  emplois  sont  innombrables.  Cependant  il  existe  des  cas  où 
ex  et  de  peuvent  se  substituer  à  ab  :  c'est  d'abord  quand  la  représentation 
d'une  collectivité  prend  le  pas  sur  celle  des  individus  qui  la  constituent,  quand 
il  s'agit  d'un  groupe  :  «  raptum  Hesperiis  e  gentibus  aurum  »  (Lucan.  7.  741)  ; 

—  «  ibis. . .  Romani. . .  |  auriferi  de  gente  Tagi  »  (Mart.  12.  3.  2), 

«Argolica  missus  de  gente  minister  »  (Mart.  4.  66.  9)  ;  —  «  Arctoa  de 
gente  comam. . .  misi  »  (Mart.  5.  68)  ;  —  «de  Libycis  reduci  gentibus  » 
(Mart.  9.  7.1). 

ou  d'un  territoire  :  ((castra  ex  Biturigibus  mouet  in  Aruernos  uersus  »  (Caes. 
Gai.  7.  8.  5)  ;  —  «  Plautio  qui  se  ouans  de  Britannis1  retulit  »  (Tac  An.  13. 
32),  ou  d'une  liste  d'individus  :  «  ne  tu  ex  reis  eximerere  »  (Cic.  Ver.  2.  2.  40. 
99)  ;  —  «  de  reis  exemit  »  (Cic.  Ver.  2.  4. 19.  41). 

«  de  uectigalibus  eximebatur  »  (Cic.  Phil.  2.  39.  101)  ;  —  «  tollendum  de 
iudicum  numéro  »  (Pl.  ad  Traj.  66.  2).  • 

Dans  aucun  de  ces  exemples  on  ne  peut  dire  à  proprement  parler  que  de  soit 
construit  devant  le  nom  d'une  personne,  dans  une  fonction  réservée  à  ab  à 
l'époque  classique,  l'attention  se  portant  toujours  sur  l'ensemble  dont  fait 
partie  la  personne.  Mais  il  peut  arriver  aussi  que  la  préposition  de  se  rapporte 
directement  à  l'idée  de  l'individu.  Parmi  les  constructions  de  ce  genre,  il  en 
est  de  régulières  qui  seront  étudiées  au  chapitre  suivant.  Les  autres  sont  des 
anomalies,  dont  voici  les  exemples  les  plus  remarquables  :  «  singula  de  nobis 
anni  praedantur  euntes  »  (Hor.  Ep.  2.  2.  55)  ;  —  «  fisci  de  imperatore  rapti  » 
(Tac  An.  1.  37)  ;  —  «  quod. . .  ex  tam  bono  filio  poteras  dolere  h  (Sen.  Marc. 
24.3);  —  «ex  te  exsculpere  uerum  »  (Ter.  Eun.  712).  Et  encore  faut-il  re- 
marquer que,  dans  les  deux  premiers  de  ces  exemples,  la  préposition  répond 
sans  doute  à  une  idée  de  conquête  et  de  butin,  latente  dans  l'esprit  de  l'écri- 
vain, ce  qui  permettrait  de  les  ranger  parmi  les  constructions  régulières  qui 
seront  étudiées  au  prochain  chapitre  ;  que  le  dernier  exemple  présente  une 
véritable  métaphore  locale  :  il  s'agit  de  faire  sortir  la  vérité  de  la  personne 
comme  du  contenant  qui  la*  recèlerai  t.  Ces  constructions  en  de  sont  si  rares 
qu'il  faudrait  avoir  des  raisons  sérieuses  pour  en  reconnaître  une  dans  ce 
passage  de  Tite-Live,  comme  l'ont  fait  certains  interprètes  ■  :  «  de  altero  Ma  — 
sinissae  filio  Misagene  litterae  adlatae  sunt»  (15.14.8).  La  lettre  est  très 
probablement  envoyée  non  par  Misagene.  mais  par  un  tiers,  au  sujet  de 
Misagene. 

La  préposition  ab  peut  encore  marquer  l'éloignement  au  sens  figuré.  Elle 
se  construit  alors  avec  des  verbes  indiquant  protection  :  «  ut.  .  .  Italiam.  .  .  ab 

1.  Ce  texte  est  beaucoup  plus  probable  que  le  texte  Brttannus  donne  par  certaines 
éditio 

2.  Gaui  m  u.  Histoire  romaine  de  Tite-Lioe.  Traduction  riouoeUe.  Paris.  1914. 
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armatis...  defenderes  »  (Cifc.  Fam.  5.  2.  1),  prohibition  :  «a  turpi  mentem 
inhibere  probro  »  (Cat.  91 .  4),  délivrance  :  «  ab  omni  erratione  liberauit  mun- 
dum  »  (Cic.  Tim.  6  ,  guérison  :  (<  ab  hoc  maerore  recreari  »  (Cic.  A#.  12.  14. 
3),  etc...1  Il  existe  sur  ce  terrain  aussi  quelques  constructions  en  ex  et  en 
de.  Ex  se  rencontre  avec  plusieurs  verbes  marquant  une  guérison  :  «quorum 
animi  ex  Ion  go  morbo  renoiuntur»  (Sen.  Luc.  7. 1)  ;  —  «  Valentem  e  graui 
corporis  morbo. . .  assurgentem  »  (Tac.  H.  2.  99).  On  trouve  des  constructions 
en  de  avec  prohibere  :  «  uim  de  classi  prohibuit  Vulcaniam  »  (Lucil.  26.  42), 
conualescere  :  ((  conualui  nondum  de  uulnere  tali  »  (Ov.  Her.  20.  211),  fo"6e- 
rare  :  «de  captiuitate  liberandum  »  (Treb.  Val.  7),  requiescere  :  «  ut  et  re- 
quiescere  de  itinere  possimus  »  JMin.  F.  4.  5),  uindicare,  :  «  ut  Sulla  de  Mario 
uindicaretur  n  (Flor.  3.  21.  19). 

«liberare...  de  corpore  »  (Aug.  Conf.  7.  21.  27;,  «de  periculo  »  (Aug. 
Ccm/5.  8.  3.  6)  ;  —  «  uindicare. . .  de  malis  imperatoribus  »  (Pl.  Traj.  53.  5), 
«de  uobis  »  (Lamp.  A. Sec.  53),  «de  militibus  »  (Cap.  Macr.  2),  «de  illis  » 
(Aug.  Corc/.  1.  6.  8)  ;  —  «  ulcisci. . .  de  senatu  »  (Spart.  Sev.  11). 

Constructions  en  ex  : 
«reficere...    ex  labore»   (Caes.  Gai.  7.  32. 1)  ;   —   «se   recipere...    ex 
timoré  »  (Caes.  Ga/.  4.  34. 1),  «  ex  terrore  »  (Caes.  Gai.  2. 12. 1). 

Terminons  ce  chapitre  par  le  groupe  des  constructions  marquant  l'action 
de  sevrer,  de  séparer  un  animal  des  mamelles  de  sa  mère.  Ce  genre  de  com- 
plément se  construit  avec  ab  :  «  cum  depulsi  sint  agni  a  matribus  »  (Var.  R.R. 
2.  2. 17)  —  «  depulsus  ab  ubere  matris  »  (Verg.  G.  3. 187). 

«  depellere.  . .  a  lacté»  (Verg.  B.  7. 15),  «ab  ubere  »  (Hor.  Car.  4.  4. 14). 

Et,  cependant,  le  préfixe  de  reste  dans  le  verbe  depellere  comme  l'organe 
témoin  d'une  construction  antérieure;  il  se  retrouve  aussi  dans  le  vieux  mot 
deliculus,  probablement  apparenté  au  mot  lac,  qui  désigne  les  animaux 
récemment  sevrés  :  «  armenta  delicula»  (Cat.  Agr.2). 

Cette  dernière  remarque,  complétant  celles  qui  remplissent  ce  chapitre, 
nous  aidera  à  en  formuler  la  conclusion.  Si  à  l'époque  classique  la  tendance 
des  Latins,  exprimée  par  Cicéron  dans  un  passage  cité  au  commencement  du 
présent  chapitre,  est  de  séparer  d'une  part  le  domaine  de  ex  et  de  de,  d'autre 
part  celui  de  ab,  de  spécialiser  ces  prépositions  ou  groupes  de  prépositions 
dans  des  fonctions  distinctes,  il  semble  que  la  langue  antérieure  à  la  période 
classique  ait  moins  nettement  conçu  la  délimitation  des  régions  réservées  à  ces 
particules.  On  rencontre,  surtout  à  une  époque  ancienne,  ex  et  de  dans  des 
emplois  plus  tard  réservés  à  ab.  Cette  confusion  reparaît  par  instant  dans  la 
poésie  pendant  l'époque  impériale  et  dans  la  prose  après  cette  époque.  Néan- 
moins l'effort  de  la  prose  classique  vers  une  plus  grande  précision  a  laissé  des 
traces  venues  jusqu  à  nous.  Il  a  imprimé  aux  deux  groupes  de  prépositions  ex 
et  de  d'un  côté,  ab  de  l'autre,  une  personnalité  puissante,  si  l'on  peut  ainsi 
parler,  qui  a  assuré  à  chacun  d'eux  leur  survivance  dans  les  langues  romanes 
et  en  particulier  dans  le  français.  .Si  les  traces  laissées  par  ex  dans  notre 
langue  sont  fort  rares,  de  y  possède  encore  un  domaine  qu'on  pourrait  appeler 
indéfini.  Quant  à  ab,  il  a  contribué  pour  une  grande  part  à  nous  donner  notre 
préposition  à; 

1.  Principaux  verbes  marquant  l 'éloigneinent  au  sens  ligure,  qui  se  construisent  avec 
ab  :  abstinere    Cic.  Plul.  12.11.26),  acquiescere  (Sen.  Luc  7. -2  ,  cauere  (Lucan.  4.409), 

ire    I'  \>  .    in.  15.  35),  contïnere  (Ov.  Her.  11.  80),  defendere  (C  \<  s.  G  ';.  2.  31.51,  exclu- 
dere    Caes.  Gai.  5.23.5),  expedire  [Cic.  AU.  3.20.2),  inhibere  (Cat.  91.4),   intercludere 
(Lucr.  6.  U(i6i,  -liberare   (Cic.  in  Caec.  17.55.,   prohibere   (Caes.  Gai.  1.11.4),    protegere 
(Lucan.  2.86),  recreare  (Aug.  Conf.  5.10.18),  requiescere  (Ov.  Pont.  4.  5.  :T  .  retinere 
Met.  9.575),  seruare  (Verg.  A<?/*.'5.6.99),  sustinere  (Verg.  Aen.  11.750),  temperare   Verg. 

u.'iv  iOv,  Tr.  5.12.59),  tttepj    Lucan.  8.501,  uindicare    Sen.  Clem.  1 
Certains  .adjectifs,  .ont  la  même  construction  :  purus   (Prop.  3.12.16',  sospea  iHoiï.  I 
1.37.13),  tutus  (CÀBs.-GaJ.  2.5.5),  uacuus  (Caes.  Gai.  2.12.2),  etc.. 


CHAPITRE   VIII 


Emploi  de  la  préposition  rfe^devant  des  noms  de  personnes 


Il  s'agira  dans  ce  chapitre  de  la  construction  de  de  devant  les  noms  de 
personnes.  J'y  envisagerai,  non  plus  les  cas  où  elle  se  présente  comme  une 
irrégularité  et  une  exception,  mais  ceux,  au  contraire,  où  elle  est  aussi  ou  même 
plus  fréquente  que  les  constructions  en  ab. 

On  la  rencontre  avec  les  verbes  signifiant  demander,  apprendre,  acheter, 
obtenir,  et  principalement  avec  le  verbe  quaerere.  Elle  s'emploie  souvent  dans 
la  langue  -judiciaire,  aussi  bien  avec  ce  verbe  qu'avec  le  substantif  quaestio, 
pour  désigner  l'enquête  accompagnée  ou  non  de  torture  :  «  maiores  nostri  in 
dominum  de  seruo  quaeri  noluerunt  »  (Cic.  Mil.  22'.  59)  ;  —  «  de  uxoribus  in 
seruilem  modum  quaestionem  habent»  (Caes.  Gai.  6.19.3). 

«  cum. . .  de  seruo  in  dominum. . .  quaeri  (non)  liceat  »  (Cic.  Reg.  D.  1. 
3)  ;  —  «de  seruo  accusatoris  cum  quaeri  tur  »  (Cic  Mil.  22. 59)  ;  —  «  in  do- 
minos quaeri  de  semis»  (Cic  Rose.  A.  41.120)  ;  —  «cum  de  Philota  quae- 
reretur»  (Curt.  7,1.  13);  —  «quaestionem  de  iis  haberi  non  uult»  (Cic. 
Rose.  A.  42  132)  ;  —  «de  seruis. . .  quaestio  (non)  est  in  dominum  »  (Cic. 
Mil.  22.  59)  ;  —  «ad  quaestionem-  de  Philota  habendam  »  (Curt.  6.  11.  11)  ; 
—  «quaestionem  de  eo...  habendam»  (Curt.  6.  8. 15)  ;  —  «actae...  de 
ancillis  quaestiones»  (Tac  An.  14.  60)  ;  —  «de  omnibus  seruis  quaestionem 
haberi  »  (Spart.  Adr.  17). 

On  la  rencontre  dans  les  discours  de  Cicéron  lorsqu'il  s'agit  d'une  question 
adressée  à  un  adversaire,  à  un  client,  à  un  juge,  etc. . .  :  «  de  ipso  accusatore 
quaero  »  (Cic.  Sest.  36.78);  —  «  quod  de  me. . .  quaesisti  »  (Cic.  *Ses^.44.96). 

«de  te  ipso...  quaero»  (Cic  Vat.  4.  10)  ;  —  «  exquire  *  de  Blesamio» 
(Cic.-Reà.  D.  15.  42);  —  «de  Pompeio  quaesiuit  quid...  sentiret  »  (Cic. 
AttA.U.2). 

Cicéron  et  quelques  auteurs  l'emploient  aussi  en  dehors  de  la  langue  du 
tribunal  :  «  quaesiuit  de  Zenone  »  (Cic.  Ac.  2-24.77);  —  «  quaesiui  de  mea 
Tullia  quid  egisset  »  (Cic.  Fa/??.  7. 23.  1). 

<«  non  de  se  quaererent,  sed  ipsi  dicerent  »  (Cic.  Fin.  2.  1.2);  —  «quaero 
riiim  de  te  »  (Cic  Fin.  2.  34. 115);  —  «quaero  de  te,  arbitreriane,  etc. . .  » 
I  Liv.  4.  40.  6)  ;  —  «  cum  de  eo. . .  quales  arbitiaretur  deos. . .  quaereretur  » 
(Min.  F.13.4). 

Comme  dans  les  constructions  locales  —  et  il  s'agit  en  effet  d'une  construction 
locale  figurée  —  on  rencontre  ici  la  rivalité  de  ex  et  de  ab  :  «  meministi  quid 

1.  Je  rapproche  de  quaerere  ce  compost    qui  semble  avoir  subi  le  même  sorti 
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ex  te. .  .  quaesierit  »  (Cic.  AU.  12.  23. 1);  —  «  eadem  secreto  ab  aliis  quaerit  » 
(Caes.  Gai.  1.18.2  '. 

Examinons  quels  écrivains  emploient  ces  constructions  et  dans  quelles 
circonstances  ils  les  emploient.  La  construction  quaerere  de  est  fréquente  avant 
la  période  impériale  et  se  rencontre  parfois  encore  pendant  cette  période;  elle 
s'applique  presque  toujours  à  une  enquête  judiciaire.  Cicéron  est  l'un  des 
derniers  à  l'employer  dans  d'autres  liaisons.  Chez  César  et  Tacite,  seul  le  sub- 
stantif quaestio  est  construit  avec  de.  César  se  sert  du  verbe  quaerere  pour 
désigner  une  interrogation,  une  enquête  non  judiciaire,  mais  il  le  construit 
alors  avec  ex  ou  ab.  Ces  préférences  ne  montrent-elles  pas  que  l'expression 
quaerere  de,  sortie  de  la  langue  littéraire  après  Cicéron,  n'a  été  conservée  que 
dans  la  langue  judiciaire?  La  substitution  de  ex  ou  ab  à  de  dans  cette  formule 
en  serait  un  rajeunissement.  La  langue  familière  est-elle  restée  fidèle  à  la  cons- 
truction en  de  ?  Peut-être  :  nous  en  avons  un  indice,  sinon  une  preuve,  dans 
l'un  des  passages  les  plus  familiers  du  repas  ridicule  d'Horace  :  «  Vibidius 
dum  |  quaerit  de  pueris  num  sit  quoque  fracta  lagena.  . .  »  (Sat.  2.8  80). 

Un  certain  nombre  de  verbes  signifiant  demander,  interroger,  apprendre, 
se  construisent  avec  de,  mais  plus  rarement  que  quaerere  :  «  uolo  audire 
de  te  quo.  . .  senatus  consulto  legatus  sis  »  (Cic.  Vat.  15.35);  —  «  de  te.  . .  haec 
didici  »  (Pl.  Poen.  280)  ;  —  «  baec  semper  de  uobis  expetiui  »  (Cic.  Pis.  20.36). 

«  audiuisse. . .  de  Philone»  (Cic.  Ac.2.  4.  11);  —  «  audiui  hoc  de  parente 
meo»  (Cic  Balb.  5. 11)  ;  —  «  audiebam  de  Graeceio  »  (Cic  Fam.  Il   12  2)  ; 

—  «qui  sapiet  de  me  discet»  (Caecil-14);  —  «discere  id  de  me»  (Ter. 
Eun.  262);  —  «  didiceris. . .  deProcilio»  (Cic.  AU. 2.  2.  2)  ;  —  «de  quibus. .  . 
multa  didicerunt»  (Cap.  C  A/b.  13)  ;  —  «  id. .  de  Postumia  sciri  potest  » 
(Cic.  Ait.  12.  22.  2);  —  «copia  sciscitandi  quae  cupiebam  de  tam  sancto  ora- 
culo  »  (Aug.  Conf.  6.  3,  4);  —  «petit  de  te,  Venus,  modicum  de  tua  mittas 
ei  formositate  »  (Apul.  Met.  6. 16)  ;  —  «  peto  de  te,  uxor  carissima,  uti. . .  » 
(Pap.  Dig.  36. 1.  57.  2)  ;  —  «  si  de  me  petisses  ut. . .  »  (Ulp.  Dig.  13.  6. 15)  ; 

—  «  postulatus  de  pâtre  ut  esset  doctor  ueritatis  »  (Tert.  Praes.  h.  28.  1);  — 
«(baptismum)  de  materna  pietate  flagitaui  »  (Aug.  Conf.  5.9. 16). 

Constructions  en  ex  : 

«audire...  ex  te»  (Pl.  Amph.  745,  764,  812),  «  e  praedonibus  »  (Ter.  Eun. 
115),  a  ex  Quintiliano  (Pl.  Epis.  2. 14.9),  etc. . .  ;  —  «  discere.  .  .  ex  me  » 
(Verg.  Aen.  12.  435  ;  Ov.  Ib.  247  ;  Sil.  5.  637),  etc...;  —  «  cognoscere. . .  ex 
Naucrate  »  (Pl.  Amph.  860),  «ex  deo»  (Ov.  F.  5.  450),  etc..  La  même 
construction  se  rencontre  avec  :  scire  (Pl.  Amph.  524),  scitari  (Hor.  Ep.l. 
7.  60),  petere  (Cic.  Fam.  15.  6.  2),  postulare  (Tac  An.  1.  10),  etc. . . 

Constructions  en  ab  : 

On  les  rencontre  avec  :  audire  (Cic  Fam.  7.  26.  2),  discere  (Cic  Att.  2.  9. 
2),  cognoscere   (Cic  Fin.  4.  22.  61),  scitari  (Ox.Met.  1.775),  petere  (Caes. 
0    Gai. 4. H.  3),  etc.. 

On  voit  qu'après  Cicéron,  ces  constructions  disparaissent  pour  ne  plus  se  ren- 
contrer que  chez  les  écrivains  de  basse  époque.  Ces  derniers  les  étendent  même 
à  des  verbes  que  les  textes  classiques  ne  présentent  pas  avec  un  complément 
en  de.  Mais  ces  textes  nous  disent-ils  tout?  Il  faut  descendre  jusqu'à  Apulée 
et  au  Digeste  pour  trouver  le  complément  de  petere  construit  avec  de.  Et 
Cicéron  construit  cependant  ainsi  son  composé  expetere1.  Est-il  certain  que 
des  textes  plus  étendus  ne  présenteraient  pas  cette  construction  avec  le  simple  ? 
Les  constructions  en  de  des  verbes  signifiant  acheter  ou  louer  sont  parti- 
culièrement fréquentes  chez  Plaute.  D'ailleurs,  il  était  naturel  que  le  verbe 
emere  se  construisit  comme  le  verbe  sumere,  son  composé,  dont  il  avait  eu 

1.  a  ex  me  quaerisH     Pl.   Amph.   si6i;  —  même  construction  :  Afin.  46:  —  Amph. 
1015.  etc.. 

Même  construction  avec  ab  :  Cic.  Ac.  2.35.113;  —  Caes.  Gai.  1.32.3;  —  Pl.  H.  ^ 
54.3;  —  Lucr.  3.909;  -  Ov.  Met.  8.662;  —  F.  6.505;  —  LuOAN.  6.  242. 

2.  V.  quelques  lignes  plus  haut. 
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primitivement  le  sens  :  «  émit  hosce  de  praeda  ambos  de  quaestoribus  »  (Pl. 
Capt.34);  —  «  eam  de  praedone  uir  mercatur  pessimus  »  (Pl.  Rud.  40). 

«eniere...  de  adulescentulo»  (Pl.  Tri.  124),  «de  illo»  (Pl.  Tri.  134), 
«de  uicino»  (Pl.  Most  6(59),  «de  praedone  »  (Pl.  Pool.  896),  «de  te»  (Pl. 
Epid.  301),  «de  illo»  (Pl.  Cure.  343),  «de  Crasso»  (Cic.  Fa/n. 5.6.2)  ;  — 
même  construction  :  Cic.  AU.  2. 14.  2  et  10.  5.3;  —  Quint.  C.  2. 4. 5  et  3. 
1.3;  —  Balb.  25.56;  —  Rose.  A.  2. 6,  etc. ..  ;  —  «  mercari . . .  de  lenone  » 
(Pl.  Rud.  81  et  Epid.  495),  «de  pâtre»  (Pl.  True.  619);  —  «agrum  de  nos- 
tro  pâtre  colendum  habebat  »  (Ter.  Phor.  364)  ;  —  «  Asiam  qui  de  censori- 
bus  conduxerunt  »  (Cic.  AU.  t .  17. 9). 

Constructions  en  ab  : 

«emere. . .  a  quaestoribus  »  (Pl.  Capt.  453)  ;  —  même  construction  :  Pl. 
Rud.  59  ;  —  Cic  Phil.  2.  40.  103  ;  —  Quint.  C.  2.4.5  ;  —  Proo.  c.  4.  7, 
etc. . .  ;  —  «  redimere. . .  a  iudicibus»  (Cic.  Mil.  32.  87),  etc. . .  ;  —  «  mer- 
cari. . .  a  conterminis  »  (Pl.  H.N.  12.  42.  2),  etc. . . 

Les  verbes  signifiant  qu'on  obtient  ou  qu'on  espère  obtenir  quelque  faveur 
se  construisent  parfois  aussi  avec  de  :  «  eos  de  Quinto. . .  impetrasse  »  (Cic. 
AU.  11.20. 1). 

«  quas  eum...  accepisse  de  Vario  diceret  »  (Cic  AU.  1. 1.  3)  ;  —  «  quid 
de  hoc  sperare  aut  exspectare  nos  oportebat  »  (Ps.  Cic.  Oct.  3)  ;  —  «  quid  de 
te  sperem  »  (Sen.  Lue.  10.  3)  ;  —  «  omriia  de  uiua. .  .  sunt  speranda  »  (Ov. 
Her.  20.187). 

Construction  en  ex  : 
«  certiora  ex  Muciano  sperabantur  »  (Tac  H.  3.  52). 

Constructions  en  ab  : 
«a  me  impetres  »  (Pl.  Cas.  311)  ;  —  même  construction  :  Caes.  Gai.  1.9. 
2  et  4;  Pl.  Epis.  2.  9.  2,,etc. . . 

Il  reste  à  savoir  si  le  verbe  mereri  doit  être  rapproché  de  ces  derniers 
verbes.  On  peut  sans  doute  expliquer  sa  construction  avec  de,  qui  est  la  plus 
fréquente,  comme  une  construction  locale  figurée  :  mériter  quelque  faveur  qui 
viendrait  de  quelqu'un;  on  aurait  ainsi  une  construction  analogue  à  celle  de 
impetrare  ou  de  sperare.  Le  Thésaurus  l'explique  tout  différemment  et  la 
range  parmi  les  constructions  de  de  marquant  le  rapport  :  avoir  du  mérite 
relativement  à  quelqu'un.  On  peut  se  demander  comment  les  Latins  entendaient 
ou  plutôt  sentaient  le  complément  du  verbe  mereri.  S'il  leur  apparaissait 
comme  une  métaphore  locale,  nous  rencontrerons  sur  ce  terrain  encore  l'iné- 
vitable rivalité  de  de,  ex  et  ab.  Et  de  fait  on  trouve  parfois  ab  construit  avec 
ce  verbe  à  une  époque  ancienne  :  «  optumeescis1  meritus  a  nobis  »  (Accius  119). 
Mais  ces  exemples  sont  fort  rares,  et  je  crois  que  la  construction  mereri  ex 
n'existe  pas.  Dans  la  basse  latinité,  surtout  dans  les  inscriptions,  une  autre 
préposition  se  substitue  parfois  à  de  :  c'est  erga  :  «  coniugi  piissïmae  et  erga 
se  bene  meritae  »  (C.I.L.  13. 1725);  —  «  coniugi  ergasebene  merenti  »  (C.I.L. 
13. 1663  et  2308),  etc. .  .  Mereri  erga  aliquem,  construction  qui  rappelle  celle 
de  Quinte-Curce  :  «  erga  sua  bona  cautus  »  (10. 1. 40),  «  prudent  lorsqu'il  s'agit 
de  ses  biens  »,  c'est  avoir  des  mérites  vis-à-vis  de  quelqu'un,  relativement  à 
quelqu'un;  et  c'est  encore  le  même  sens,  ou  peu  s'en  faut,  que  présente  une 
construction  de  Plante  où  est  employé  le  datif  :  «  tu  me  bene  merentem  tibi 
habes  despicatui  »  (Men.  693).  Il  y  a  donc  chez  les  Latins  une  certaine  indé- 
cision dans  leur  manière  de  comprendre  la  construction  mereri  de,  et  nous 
serons  d'accord  avec  le  plus  grand  nombre  de  leurs  écrivains  en  la  classant 
parmi  les  constructions  de  de  marquant  la  relation. 
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La  construction  en  de  est  tout  à  fait  habituelle  lorsqu'il  s'agir  du  butin 
enlevé  à  l'ennemi,  après  les  verbes  capere,  ferra,  etc..  :  «  L.  Âimilius.  . .  de 
rege  Perse  Macedonibusque  cepet1»  (C.I.L.  3.  14203  "  [167  av.  J.-C.]);  — 
«  agros  de  hostibus  captos  »  (Cic.  Dom.  49. 128). 

«  de  nobis  trahere  spolia  »  (Cic  Bail).  23.  54)  ;  —  a  quae  de  hostibus  capta 
sunt»  (Lamp.  A.  Sec.  57)  ;  —  «  ar iliaque  de  ducibus  fcrina  recepta  tribus  » 
(Prop.  5.  10.  2)  ;  —  «  spolium  ut  uiuo  de  rege  reportet  »  (Flac.  7.  44)  ;  — 
«  exuuiasque  precatur  |  de  duce  Marcello  »  (Sil.  14.  502)  ;  —  «  faxis  de  prae- 
side...  |  . . .  opiraa  feram  (Sil  15.  362)  ;  —  «  paimaeque  relatae  Hispana 
degente»  (Sil.  1.628). 

On  la  rencontre  aussi  appliquée  non  plus  à  une  conquête,  mais  à  quelque 
chose  qui  y  ressemble  :  «  de  magna  gaudia  morte  tulit  »  (Mart.  8.55. 12),  «  la 
joie  d'avoir  tué  ce  lion  est  le  butin  de  sa  victoire  »;  —  «  laudem  de  me  nullus 
adulter  habet  »  (Ov.  Her.  1H.  18),  «  nul  adultère  ne  peut  se  glorifier  d'une 
victoire  remportée  sur  moi  ». 

«  de  te  si  exemplum  capit  »  (Ter.  Andr.  651)  ;  —  «  haec  de  te  gaudia  sola 
feram  »  (Ov.  fier.  12.  22)  ;  —  «  nec  gaudia  de  te  |  ulla  mini  »  (Flac  3.  317). 

Ces  constructions  ont  étendu  le  domaine  de. la  préposition  de.  Après  avoir  dit 
referre  praedam  de  hostibus,  on  a  dit,  en  vertu  d'une  extension  naturelle, 
referre  uictoriam  ou  tropaeum  de  hostibus,  et  un  complément  en  de  s'est  trouvé 
appelé  auprès  de  périphrases  contenant  les  mots  uictoria,  palma,  tropaeum  ; 
puis  elles  ont  passé  au  verbe  triumphare  :  «  parenti  |  ausus  de  Cicérone  dare  est 
palmam  »>  (Pl.  Epis  7.4  6)  ;  —  «  de  Atheniensibus. . .  tropaea.  .  .  ostendàt  » 
(Liv.  25.  29.  6).  Cette  construction  se  rencontre  non  seulement  avec  le  substantif 
verbal  uictoria  :  «  ut  uictoriam  partam,  inter  hos  de  quibus  parta  est.  obtinere 
possimus  »  (Curt.  10.6.8),  mais  avec  le  nom  d'argent  uiclor  :  «  Ausonio..  . 
de  nomine  uictor  »  (Sil.  10.  551).  Les  mêmes  verbes  se  construisent  avec  ex  et 
ab,  mais,  à  la  différence  de  ce  que  nous  avon>;  constaté  presque  partout,  les 
constructions  en  de  sont  plus  fréquentes  que  celles  des  deux  autres  prépositions. 

«uictoria  nostrà..  .  référât  de  Pallade  pal  m  as,  |  de  Iunone  Paphos  cen- 
tum  mihi  fumet  in  aris  »  (Sil.  7.  455),  «  puissé-je  être  victorieuse  de  Pallas 
et  puisse,  en  l'honneur  de  mon  triomphe  sur  Junon,  Paphos  brûler  des  par- 
fums sur  cent  autels»;  —  «  palmam  Callimachus. . .  de  se  j  ...  dédit» 
(Mart.  4.  23.  4)  ;  —  «  tropaea  de  Parthis. .  .  sistebantur  »  (Tac  An.  15.  18)  ; 
—  «  ponite  de  nostra  bina  tropaea  domo  »  (Ov-  Her  4.66)  ;  —  «  de  Numan- 
tinis  triumpharat»  (Cic  Phil.  11.  8.  18);  —  «  Germanicus. . .  triumphauit 
de  Cherucis»  (Tac.  An.  2.  41)  ;  —  «triumphare...  de  uate  »  (Ov.  Am.  2.  18. 
18),  «de  fuga  uestra  »  (Curt.  10.2.29),  ade  eorum  exuuiis  »  (Pl.  H.\.~. 
45.  5),  «  de  Germanis  »  (Vop.  Prob.  19),  «  de  ciuili  uictoria  »  (Spart.  Sec.  9), 
«de  gente»  (Claud.  15.  345),    «de   illo»  (Auc  Conf.  6.  9.  15 1;  «  trium- 

phus.  . .  de  rege  Pyrrho»  (Cic  Mur.  14.  31).  «  de  classe  p.  H.  »  (Cic.  Ver. 
2.5.38.100),  «de  ciue  uestro  »  (Liv.  23.  10.  8),  «  de  te  »  (Ov.  Pont.  3.  4.  88), 
«  de  populis»  (Tac  An.  12.  20),  «  de  superbia  principum  »  (Pl.  Tfaj.  22.  2), 
«de  melï  (Cap.  C.  Alb.  12),  «de  oriente  et  occideute  »  (Vop.  Àar.32),  «de 
plèbe»  (Claud.  3.  51),  «Cereris  de  stirpe»  (Claud.  36.  329)  ;  —  atrium- 
phalia. . .  de  Gaetulis  »  (Tac.  An.  4  44),  «  de  bello  ciuili  »  (Tac  H.  1.  1 
«uictoria...  de  Poeriis»  (Liv.  25.  39. 17  ;  —  Pl.  tf.A\8.6.1). 
Constructions  en  ex  : 

«triumphare...  ex  uictoria  sua»  Sen.  Clem.  1.  21,  3).  «e  Britannia» 
(Pl.  H.X.  3.20.5),  «  ex  eis  »  (Pl.  H.N.l.  44. 1);  —  «ex  hoste  triumphos  » 
(Lucan.  1.375);  —  «datur  ex  Chattis  laurea»  (Mart.  2. 2.  6)  ;  —  «pal- 
mam. . .  ex  omni  ferre  labore  »  (Sil.  3.  327). 
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Constructions  en  ab  : 
«  ferre  tropaeum ...  a  forti  uiro  »  (Accrus  33),  «  a  capto  uiro  »  (Ov.  Her.  9, 
104);  —  «ut  ab  illo  insignia  uictoriae. . .  reportarent  »  (Crc.  Man.  3.8). 


Enfin,  voici  un  dernier  groupe  de  verbes  qui  se  construisent  régulièrement 
avec  de  employé  devant  un  nom  de  personne  :  ce  sont  les  verbes  signifiant 
châtier.  Cette  construction  ne  nous  met  pas  en  présence  d'un  fait  entièrement 
nouveau,  les  verbes  dare  et  sumere  se  construisant,  nous  lavons  vu,  avec  de1  : 
«  mihi  supplicium  uirgarum  de  te  datur  »  (Pl.  Mil.  b02)  ;  —  «  nec  dubitare 
quin  de  omnibus  obsidibus. . .  supplicium  sumat  »  (Caes.  Gai.  1.  31. 15). 

v 

«supplicium  dare...  de  tergo  »  (Pl.  Asin.  481),  «de  nobis  »  (Pl.  Asm. 
482)  ;  —  «  de  tergo  ducentas  plagas. . .  dabo  »  (Pl.  Asin.  276)  ;  —  «  suppli- 
cium sumere...  de  te»  (Ter.  Andr. 623),  «de  me»  (Ter.  Heau.  138),  «de 
sceleratissimis  »  (Crc.  Phil.  3. 7. 18),  «  de  seruo  »  (Crc.  Cat.  4. 6. 12),  «de  mi- 
seris  parentibus  »  (Crc.  Ver.  2.  5.45. 117),  «de  Verre»  (Crc.  Ver.  2.  5.  48. 
126),  «dequo»  (Cic  Ver.  2.5.25.64),  «de  arc  h  i  pi  rata  »  (Crc.  Fer.  2.  5.29. 
74),  «  de  Accone  »  (Caes.  Gai.  6.  44.  2),  «  de  eo  »  (Nep.  Eum.  12  ;  —  Tac.  //. 
2.72),  «  de  noxio  »  (Liv.  23.  3.  6),  «dequo»  (Sen.  Marc.  1.  3),  «  de  iis  » 
(Curt.  10. 1.  9),  «  de  Atimeto  »  (Tac.  An.  13.  22).      • 

La  poésie  emploie  des  variantes  et  des  équivalents  de  ces  expressions, 
mais  très  rarement  ces  expressions  elles-mêmes  :  «  haec  noster  de  rege  piacula 
sanguis  |  sumat  »  (Flac.  1.  814),  «  puisse  mon  fils  me  venger  du  roi!  » 

«  de  te. . .  fecerit  arbitria  »  (Hor.  Car.  4.  7.  21);  —  «  de  matre. . .  exegit 
poenas  »  (Ov.  Met.  8.  531);  —  «  de  sanguine  poenas  |  ferre  datis  »  (Lucan. 
4.  805)  ;  —  «  Graio  poenam  de  corpore  poscens  »  (Flac-  6.351)  ;  —  «  de  san- 
guine poenas  |  percepit  Tyrio  »  (SrL.  6.  299)  ;  —  «  expetit  poenas  de  Caesare 
Cherea  »  (Aus.  12  C  4.  4).  x 

L'idée  de  châtier  ou  d'être  châtié,  présentée  par  ces  verbes,  a  permis  à  cette 
même  construction  de  passer  par  voie  de  rayonnement  à  des  verbes  de  même 
sens  :  «  cui  de  paedagogo  satisfactum  est  »  (Sen.  Ir.  2.  21.  4),  «  l'enfant  à  qui, 
on  a  donné  raison  aux  dépens  de  son  pédagogue  »  ;  —  «  (legatus)  qui  iudicium 
et  poenas  de  singulis. . .  exercuit  »  (Tac.  An.  1.  44).  Dans  ce  groupe  encore,  il 
existe  des  constructions  en  ex  et  en  ab,  mais  elles  sont  rares. 

Construction  en  ex  : 

«  supplicii  sumendi. . .  ex  improbo. . .  senatu  potestas  »  (Lrv.  23.  3. 1). 

Constructions  en  ab  : 

«  poenas  a  seditioso  ciue. . .  persequi  »  (Crc.  Fam.  1.  9.  15)  ;  '—  «  poenas 
repetere...  a  hliis  »  (Crc  Rose.  A.  ,21.  66),  «abhis»  (Caes.  Gai.  1.  30.  2)  ; 
—  «  poenas  exigere. . .  a  misero  (Lucan.  8.  21),  «  a  meritis  »  (Lucan.  7.  771). 

Demandons-nous  en  terminant  pourquoi  la  proportion  des  constructions 
en  o?e,  ex  et  ab  a  cessé  brusquement  d'être  ici  celle  que  nous  avons  relevée 
dans  la  première  partie  de  ce  travail  et  pourquoi,  dans  certains  cas,  les 
constructions  en  de  devant  les  noms  de  personnes,  c'est-à-dire  là  où.  d'après 
les  conclusions  du  chapitre  précédent,  on  les  attendrait  le  moins,  nous  sont 
apparues  si  nombreuses.  Dans  le  groupe  des  verbes  du  sens  de  triumphare, 
elles  ont  été  probablement  maintenues,  comme  nous  l'avons  vu  pour  le  verbe 
mereri,  par  ce  que  l'on  a  appelé  une  fausse  perception  ;  les  Latins  sentaient, 
sinon  toujours,  du  moins  souvent,  la  préposition  de  comme  marquant  un 
rapport  :  triompher  au  sujet  de,  par  rapport  à.  De  là  la  rareté  des  cas  où  ils 
lui  ont  substitué  ex  ou  ab.  Pour  le  groupe  des  verbes  du  sens  de  sumere  poenas. 
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cette  explication  n'est  pas  valable,  une  seule  interprétation  étant  possible.  La 
rareté  des  constructions  en  ex  et  ab  sur  ce  point  ne  peut  s'expliquer  que  si  l'on 
regarde  les  constructions  en  de  comme  des  formules  consacrées  de  la  langue 
judiciaire  ou  de  la  langue  politique.  Cette  explication  est  d'autant  plus  pro- 
bable que  la  construction  en  ab  n'accompagne  presque  jamais  le  groupe  sumere 
poenas,  mais  des  équivalents  de  ce  groupe.  Pour  la  construction  quaerere  de, 
on  peut  sans  témérité,  je  crois,  formuler  une  conclusion  analogue;  elle  appar- 
tient à  la  langue  judiciaire,  et.  depuis  César,  la  langue  littéraire  la  remplace 
par  quaerere  ea?ou  ab.  La  construction  en  de  des  verbes  de  sens  voisin  :  audire. 
discere,  etnere,  etc...,  sans  se  montrer  aussi  nettement  liée  à  une  langue 
archaïque,  présente  néanmoins  cette  particularité  de  n'apparaître  qu'aux  deux 
points  extrêmes  de  la  latinité.  Qu'on  rapproche  de  ces  observations  quelques 
remarques  faites  au  cours  des  chapitres  précédents,  et,  de  l'étude  de  de  accom- 
pagnant le  complément  d'éloignement  du  verbe,  qui  se  termine  ici,  on  empor- 
tera la  conviction  que  de  a  été  beaucoup  plus  usiié  dans  la  première  et  dans  la 
dernière  période  de  la  langue  qu'il  ne  l'a  été  dans  la  période  moyenne,  durant 
laquelle  son  usage  se  conserve  presque  exclusivement  dans  la  poésie  et  dans 
quelques  régions  réservées  de  la  prose. 


CHAPITRE   IX 


De  dans  le  domaine  de  l'ablatif  de  cause,  de  manière, 

d'instrument,  etc .  .  . 


Nous  avons  vu  jusqu'ici  les  constructions  prépositionnelles  en  de  empiéter 
sur  ce  qui  fut.  probablement  à  une  époque  lointaine,  le  domaine  de  l'ablatif 
proprement  dit.  Nous  allons  relever  maintenant  les  constructions  de  cette 
préposition,  qui  équivalent  à  des  ablatifs  de  cause,  de  manière,  de  maiière, 
etc.  .  .,  c'est-à-dire  qui  représentent  un  empiétement  sur  le  domaine  de  l'an- 
cien instrumental.  Il  ne  peut  être  question  d'établir  les  relations  directes  de  de 
avec  ce  cas  préhistorique  :  nous  ignorons  même  s'il  en  a  jamais  existé.  C'est 
par  l'intermédiaire  de  l'idée  de  sortie,  c'est-à-dire  avec  une  valeur  métapho- 
rique, que  la  préposition  de  a  pu  s'étendre  à  des  construction  auxquelles, 
durant  l'âge  classique,  a.  dans  bien  des  cas.  suffi  l'ablatif  seul. 

Voici  d'abord  une  construction  plus  qu'à  demi  locale  :  de  sert  à  marquer 
l'état  d'où  part  quelque  objet  pour  passer  à  un  état  différent,  le  point  de  dé- 
part d'un  changement:  «de  templo  carcerem  fieri  »  (Cic.  Phil.  5. 7.  18);  — 
«  nunc  eo  decidit  ut  exsul  de  senatore,  rhetor  de  oratore  fieret  »  (Pl.  Epis.  4. 

ll.li. 

a  do  scurra. . .  diuitem  fieri  »  (Cic.  Qumc  17.  55)  ;  —  h  de  spectatore  in 
aduersarium  uertitur»  (Sen./iv  1.2.3);  —  «de  naue  carcerem  facere  » 
<Petr.  Sat.  105)  ;  —  a  de  Aristomene  te^tudo  factus  »  (Apul.  Met.  1.  12)  ;  — 
«  de  paucis  innumeri  facii  »  (Min.  F.  33.  'à)  ;  —  «  nemus. . .  de  priuaiis  ae- 
dibus  suis...  fecit  »  (Lamp.  A.  Sec.  24.  ;  —  «de  mortuis  uiuos  feceras  » 
(Aug.  Conf.  9.  2.  3  ■;  —  «  de  duce  terribili  factus  arnator  erat  o  (Ov.  Ars  2. 
5(54)  ;  —  «  me  puerum  de  uirgine. . .  efficiet  »  (Ov.  Met.  9.  74o  :  —  «  deque 
uiro  factus. . .  femina  »  (Ov.  Met  .  3.  326)  ;  —  «  in. . .  deum  de  boue  uersus  » 
.  F.  5.  <J16>  ;  —  «  deque  uiro  fias  nec  femina  nec  air  »  Ov.  1b.  457)  ;  — 
«  facta  de  rastri  pondère  cassis  erat  »  (Ov.  F.  1.  699)  ;  —  «  de  Xiobe  silicem, 
de  uirgine  fecimus  ursarn»  (Ov.  Am.  3.  12.31);  —  «  humano  de  corpore 
cessit  in  amnem  »  Ov.  Met.  11.  142);  —  «de  tanto  corpore  paruam  |  ... 
faciet»  {Ox-  Met.  14. 147)  ;  —  «  Castora  de  Polluce...  fecit  Achnllan  » 
Mart. 7. 57. 1) ;  —  «  net  |  de  candelabi-o. . .  lucerna»  (Mart.  14.44  :  — 
«  fies  de  rhetore  consul  ».  (Juv.  7. 197);  —  «  quae  de  Tusca  Graecula  facta 
est»  (Juv.  b\  186) *. 

Elle  ^e  pré-ente  parfois  sous  la  forme  elliptique  :  «  de  conuiua   Corybanta 
uidebis  »  (Juv.  5   2 

1    '»n  peut  ajouter  a  cette  liste  quelques  expressions  contenant  un  mot  interrog-atif 
ou  indéfini,  dans  lesquelles  on  peut  donner  a  le  même  sens  que  dans  les  exemples 

précédents,  soit  celui  de  au  sujet  d>-  :  «  quidquid  magno  de  loue  fecit  amor  »  (Ov.  Am. 
1.10.8). 
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«  pauaque  de  pauo  eonstitit  ante  octlloa  b    (Aus.  Epi;/.  5S.  4),    o  on  vit  un 
paon  se  changer  en  paonne»;   —   «in  parteni  scelerum  de  indice  t: 
Aïs.  Epis.  1.25),  «  de  jui:-1.  tu  leviena  complice». 

La  préposition  ex  s'emploie  dans  les  mêmes  Liaisons 

utieri.  .  .  Quintus  e  Sosia  »  Pl.  Ampfi.  305),  «  ex  boni-  pessnmi  »  (Pl. 
Capt.  235),  k  mulier  ei  uiro  ••  Pl.  Ampli.  814  I,  «ex  impedito  expeditum  » 
(Pl.  Epid.  86  seruo  libertns »   Ter.  Andh  ex  myrmillone  dnx  » 

(Cic.  Phil.'S.  12.  31  .    i  ex  oratore  arator  o  (Cic.  PhÛ.  3.  9.  22  v.  mini: 

tantas    (Cic.  Coe/.  17. 39  ;   pauperrimo  diues  »  (Cic.  Vat.  12.  29), 

denso  rare  »  (Sen.  Luc.  121.  22  .   «  ex  panperibus  dioitea       Ta  .An.  1.74), 
«  e  sapienti  stolta  o    Lu<  r  3.  761  .  o  ex  boue  dea  o    Ov.  //er.  14.  v 

Le  complément  indiquant  le  point  de  départ  d'une  transformation  peut 
être  regardé  comme  un  aspect  spécial  du  complément  de  sortie  ou  d'éloigne- 
menti.il  en  reste  tout  voisin  par  le  sens,  et  il  est  naturel  qu'il  en  imite  la 
construction.  Mais  le  point  de  départ  d'un  objet  peut  être  la  matière  dont  il  est 
fait  :  il  est  donc  naturel  de  rencontrer  la  préposition  de  construite  avec  le  com- 
plément de  matière.  Elle  n'est  pas  seule  employée  à  cet  usage.  Les  Latins  ont 
hésité  entre  plusieurs  prépositions,  correspondant  d'ailleurs  à  des  images  diffé- 
rentes. Ils  se  sont  parfois  représenté  la  matière  comme  le  réceptacle  dans 
lequel  on  introduisait  une  forme  ou  une  figure  ;  de  là  un  certain  nombre  de 
constructions  en  in  qui  rappellent  notre  construction  française  :  une  bague  en 
or  :  «  pueri  formantur  in  auro  o  iClald  1.  98  .  «  les  enfants  sont  en  or  »  :  — 
h  haud  illum  impauide  quamuis  in  aère...  |  Inacbidae  uidere  n  St.  Th.  6. 
272  .  ((  on  ne  pouvait  voir  sans  frayeur  ce  lion  en  bronze  .  Mais  les  construc- 
tions du  nom  de  matière  de  beaucoup  les  plus  nombreuses  sont  les  construc- 
tions en  de  et  leurs  rivales,  les  constructions  en  eœ  :  «  de  glarea  et  calée 
harenato  primum  corium  facito  »  (Cat.  Agr.  18.  7),  «il  faut  faire  la  première 
assise  en  gravier  et  en  chaux  mêlée  de  sable  n  :  —  o  residens  facto  de  cautibus 
antro  »  (Ov.  Met.  5.  575)  ;  — (mon  ex  ebore  tantum  Phidias  sciebat  facere 
simulacra.  faciebat  ex  aère»  (Sen.  Luc.  85. 34)  ;  —  «  pugnam  ex  auro  et 
solido  elephanto  |  Gangaridum  faciam  »    (Vert,.  G.  3.  '26). 

«  lutum  de  amnrca  facito  "    (Cat.  Ayr.  92'  :    —  «  facere. .  .    de  eruo  fari- 

nam»  (Cat.  Agr.  109),   h  uasculum  de  materia  bederacea  o    Cat.  Agr.  111  . 

«de   matura  olea  oleuin  »    JCat.  Agr.  65.  2),    ^instrumenta    de   cannabi  » 

(Var.  R.R.  1.  22.  lï.  «de  qua  oleum  »  (Var.  R.R.  1.55.  5  .  «de  corio  crudo 

pectoralia  h  (Var.  Ling.  5.  116),    «  de  fronde  tecta  b  vYitr.  2. 1.  2),  a  manu- 

ciolnm  de  stramentis  M     Petr.  Sat.  63  .    «de  uno  corpore    illud   -    Petr. 

Sat.  69),  o  de  uulua  piscem  i     Petr.  Sat.  70),  «  de  piscibus  isicia  o    Lamp. 

Hel.  19>,  «  coronas  de  panibns  b    Vop.  Aur.  35  .  «  cubicula  de  rosis  o  iTreb. 

Gai.  16),  «  mensas  de  rosis  »   (Spart.  A.  Ver.  5),    8  lunes  de  capillis  »  (Cap. 

Max.I.l),    «de  puluere    hominem»   (Aug.  Conf.  10.31. 45),    «  pontem  de 

duabus  trabibus  »  (Veg.  R.M.  4. 17  .     de  flore  coronam  b  (Tib.  2.1.  ' 

uiuo  saxo  sedilia  b    Ov.  Met.  5.  3l1  .      ;le  marmore  signum  B    Ov.  Met.  14. 

313),    «de  corpore   fontem  b    Ov.  Met.  15.  55U).   «de   marmore  templum  w 

I  >v.  Ars  1.  81  :  —   Pont.  3.  6.  25);  —  «de  caespite  gradas  »  (Ov.  Ars  1. 

.    a  de  flore  coronas  B  (Ov.  F.  1.  345'.    «  de  sanguine  flore  m  b   (Ov.  F.  5. 

.   «  de  lacrimis  lituras  »  (Ov.  Tr.  1.  1.  14),   «  stamina  de  nigro  uellere  » 

(Ov.  Tr.  4.  1.  64;.  u  aram  de  caespite  b  (Ov.  Tr.  5.5.  9  .   «de  stipite  faces  b 

Ov.  Ib.  239),   «  de  turdis  coronam  »   (M art.  13.  51.  2    . 

Constructions  en  ex  : 

«  facere. . .  hoc  e  ferro  b  iPl.  Rud.  1300).  «  postilena  ex  te  •    Pl.  Cas.  125), 
s  membranula  indices  s     Cic.  .4 <t.  4.  4a.  1  .      ex  bis    piscibus)  panem  » 
(Pl.  H .  N.  7. 2. 23),   «ex   arbore  iaculum  »   (Ov.  Ad       3    572        e    caespite 
aras  o  (Ov.  Met.  15.  573  . 

1.  11  convient  de  ranger  ici  ce  passage  d'Ovide  :  o  lacrimae  misero  de  corpore  factis  | 
inrorant  foliis  >    Ov.  Met.  9.368i,  telles  arrosent  de  larmes  les  feuilles  faites  de  ce  qui 
était  leur  corps    .   l'interprétation   du   Thésaurus  :   n  misero  de  corpore    > se.  cadentes 
46,  1.  14    ne  permettant  pas  d'expliquer  factis. 
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Il  existe  aussi  beaucoup  de  constructions  présentant  au  lieu  du  verbe  facere 
un  synonyme  ou  un  verbe  dans  lequel  est  latente  l'idée  de  facere  :  «  opus  mar- 
moris  de  duobus  marmoribus. .  .  instituit  ))  (Lamp.  A.  Sec.  24);  —  a  ex 
albis...  non  alba  creantur  |  nec  quae  nigra  cluent  de  nigris  ^ed  uariis  ex  n 
(Lucr.  2.  790). 

«de  testa  aiida  pauimentum   struitô  »    (Cat.  Agr.  18.7);   —   «delignis 

carbones  coquito  »  (Cat.  Agr.  38.  4)  ;  —  «  de  his  qui  ornithobosceion  insti- 
tuere  uult  »  (Var.  R.  R.  8..  9.  2),  «celui  qui  veut  s'en  faire  une  basse-cour  »  ; 
—  «non...  de  harenoso.  .  luto  sunt  ducendi  lateres»  (Vitr.  2. 3.  J)  ;  — 
«  nec  de  ultima  plèbe. . .  consistimus»  (Min.  F.  31.  6)  ;  —  «  de  quibus  no- 
bis...  fabricarent  angelos  »  ( A uo.  Conf.  4. 1. 1)  ;  —  «  creari  |  de  niio  » 
(Lucr.  1.  155)  ;  — «denilo...  renata  »  (Lucr.  1 . 757)  ;  —  «  nigro  de  semine 
nata  »  (Lucr.  2.  733)  ;  —  «  uiuos  ducent  de  marmore  uultus  »  (Verg.  Aen.  6. 
848);  —  «  solido  de  marmore  templum  |  instituam  »  (Verg.  Aen.  6.  69);  — 
«  lapidem  leui  de  marmore  formans  »  [CulcxS'dl);  —  «  pocula  de  facili 
composuitque  luto  »  (Tir.  1. 1.  40);  —  «  structam  de  cornibus  ara  ni  »  (Ov. 
Hcr.  20.99);  —  «  humum  de  qua  flngantur  pocula»  (Ov.  Tr.  2. 489) ;  — 
«  texens  de  uimine  nassam  »  (Sil.  5.48);  —  «  de  puluere  natos  (calices)  » 
(Mart.  14. 102)  ;  —  «  uario  de  marmore  thermas  |  exstruxit»  (Mart.  10. 
79.  3). 

Constructions  en  ex  : 

«  ft'ngere. . .  e  cera  »  (Cic.  Ver.  2.  4. 13.  30),  «  modeler  en  cire  »  ;  —  «  lio- 
mullus  ex  argilla  fictus  »  (Oc.  Pis.  25.  99)  ;  —  «  e  saxo  seulptus  »  (Cic.  Ac. 
2.  31. 101)  ;  —  «  ex  hac  materia  imago. . .  exprimi  »  (Sbn.  Luc.  31. 10). 

Parmi  ces  dernières,  il  en  est  dans  lesquelles  le  complément  en  de  ne  repré- 
sente plus  la  matière  d'où  l'on  a  tiré  l'objet,  mais  les  parties  qui  se  sont  réunies 
pour  le  constituer  ;  c'est  probablement  un  usage  dérivé  du  précédent  :  l'idée 
de  sortie  commence  à  s'éloigner  et  à  s'obscurcir  :  «  de  capro..  .  et  horaine 
mixtos  deos  »  (Min.  F.  28.7)  ;  —  ((as  solidus  quoniam  bis  sex  de  partibus 
aequis  |  constat»  (Aus.  Eg.  11). 

Ces  constructions  semblent  n'avoir  été  usitées  par  beaucoup  d'auteurs 
qu'avec  une  certaine  réserve.  Cicéron,  bien  qu'il  emploie  assez  librement  la 
préposition  de,  place  toujours  ex  devant  le  nom  de  matière  qui,  dans  les  Ver- 
rines  par  exemple,  joue  un  rôle  important.  Virgile  n'emploie  jamais  le  verbe 
facere  avec  un  groupe  en  de.  Au  contraire,  Caton,  Varron,  Vitruve,  tous  les 
techniciens,  des  comiques  comme  Pétrone  et  Martial,  des  écrivains  de  basse 
époque  comme  les  auteurs  de  l'Histoire  Auguste,  présentent  ces  constructions 
en  abondance.  Ovide  est  le  seul  des  épiques  à  construire  —  et  cela  fréquem- 
ment —  le  verbe  facere  avec  un  groupe  en  de.  Le  cas  de  Lucrèce  est  plus 
complexe.  On  lit  dans  son  poème  :  «  si  de  nilo  fièrent  »  (1.  159),  «  (ieri  de  nilo  » 
(1.  205),  «  fieri  nigro  de  semine  »  (2.  824),  etc. .  .  Mais,  dans  ces  constructions, 
de  nilo,  de  se?nine  marquent  plus  encore  le  point  de  départ  des  choses  que  la 
matière  dont  elles  sont  faites,  et  fieri  y  a  le  sens  de  naître,  être  créé,  pius 
noble  que  celui  de  fabriquer  qui  se  dégage  nettement  chez  les  auteurs  précé- 
dents. En  un  endroit  :  «  genus  humanum  propritim  de  quibus  auctumst?» 
(2.975),  Lambin  a  voulu  remplacer  auctumst  pàrfactumst  sous  prétexte  que 
le  premier  verbe,  admis  par  la  plupart  des  éditeurs  et  conservé  par  M.  Ernout 
dans  sa  récente  édition  de  Lucrèce,  ne  pouvait  s'accompagner  de  la  construc- 
tion donnée   par  ce  texte.  Les  considérations  précédentes  permettent  de  se 
prononcer  sur  la  valeur  de  cette  correction.  Le  contexte  obligerait  ici  à  donner 
à  factiuaxt  le  sens  de  fabriquer  qu'il  n'a  pas  dans  les  exemples  précédents, 
pas  même  dans  celui  du  vers  2.  824,  car  Lucrèce  ne  pouvait  vouloir  dire  qu'un 
cygne  noir  est  fabriqué  en  atomes  noirs,  puisqu'il  ne  s'agit  que  de  la  couleur 
des  plumes.  On  voit  à  quelles  difficultés  elle   se  heurte,  puisqu'elle  prête  à 
Lucrèce  une  tournure  qui  n'apparaît  guère  dans  la  poésie  latine  avant  Ovide 
D'ailleurs,  cette  correction  est  inutile  :  non  seulement  les  poètes  sont  eoutu- 
niiers  de  La  substitution  d'un  régime  en  de  à  un  ablatif  d'instrument,  et  nous 
rencontrerons,  en  avançant  dan-  le  présent  chapitre,  des  constructions  de  tin- 
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gère,  de  polie re,  etc.  . .,  parfaitement  semblables  à  celle, -qui  accompagne  ici 
augere,  mais  la  construction  même  de  aixgere  avec  de  se  rencontre  en  basse 
époque  :  «  panibus  urbis  Romae  unciam  de  Aegyptio  uectigali  auxit  »  (Vop. 
Aur.  16),  «  il  ajouta  une  once  au  pain  distribué  au  moyen  du  tribut  de 
l'Egypte»,  et  Lucrèce  l'emploie  avec  le  verbe  presque  identique  augescere  : 
«  nostro  de  corpore  saepe  ferarum  |  augescunt  uires  »  (Lucr.  2.  877). 

La  construction  /acerbe  ex  paraît  avoir  été  d'une  tenue  plus  littéraire  et  a 
été  adoptée  par  la  prose  '.  La  poésie  épique,  imitée  parfois  par  la  prose,  s'est 
contentée  souvent  dans  ces  constructions  d'un  ablatif  d'instrument.  :  «  co- 
rona...  facta  duabus  uirgulis  »  (Nep.  Thras.  4)  ;  —  «  uetusta  cedro  erant 
facta  »  Curt.  8. 10.  8)  ;  —  «  templa  dei  saxo. . .  structa  uetusto  »  (Verg.  Aen. 
3.  84)  ;  —  «  minutis  corporibus  factas  »  (Luck.  4.  183). 

Nous  pouvons  constater  encore  que  sur  ce  terrain  la  fortune  de  ab  ne  s'est 
pas  associée  à  celle  de  ex  et  de  de,  et  que  de  plus  en  plus  les  domaines  de  ces 
groupes  de  prépositions  deviennent  distincts. 


Revenons  aux  constructions  locales  pour  assister  à  leur  rayonnement 
dans  un  sens  nouveau.  Si  l'on  applique  la  construction  sumere  de  aux  res- 
sources dans  lesquelles  on  puise  pour  quelque  dépense,  on  aura  un  nouvel 
intermédiaire  entre  lidée  d'éloignement  ou  de  sortie  et  celle  de  moyen  :  l'ar- 
gent qu'on  tire  du  coffre  qui  le  renferme  représente  aussi  le  moyen  par  lequel 
on  peut  faire  une  acquisition  ;  si  l'idée  de  sortie  passe  au  second  plan,  de  est 
tout  prêt  à  accompagner  le  complément  de  moyen.  C'est  ainsi  qu'il  faut  com- 
prendre les  constructions  dans  lesquelles  de  meo.  de  tuo,  de  me,  de  te,  etc. . ., 
signifient  à  mesjrais,  à  met*  dépens,  etc.  . .  :  «  bene  uolo  ego  illi  facere. . .  de 
meo  »  (Pl.  Tri.  328)  ;  —  «  de  te  largitor,  puer  »  (Ter.  Ad.  490). 

«  de  meo. . .  fieri  »  (Sen.  Luc.  8.  6),  «  conferre  »  (Pl.  Epis.  5. 7.  3),  «  so- 
luere  »  (Pl.  Epis.  2.  4.  2),  «dare»  (Treb.  30  T.  11),  etc. . .  ;  —  «  de  tuo. . . 
facere  sumptum  »  (Pl.  Bac.  98;,  «creseere»  (Pl.  Traj.  26.  3),  «  dare»  (Pl. 
.  Traj.  27.  3),  etc. . .  ;  —  «  de  suo. . .  obsonari  »  (Pl.  A ul. 294),  «  tuburcinari  » 
(Pl.  Pers.  122),  «  numerare  »  (Cic.  AU.  16.  16 \.  5),  «  parare»  (Petr.  Sat. 
75),  «  exhibere  »  (Cap.  Gard.  3),  «  don  are  »  (C  I.  L.  13.  1495),  «facere» 
(C.  I.  L.  13.  800),  etc. . .  ;  —  «  de  proprio. . .  edere  »  (Cap.  Gord.  4),  a  dare» 
(Cap.  Ant.  P.  4),  etc —  ;  —  «  de  alieno. . .  esse»  (Pl.  Poen,  534),  «  liberalis 
esse»  (Sen.  Clem.  1.  20.  2  ;  Luc.  16.  6)  ;  —  «  de  publico. . .  dare  »  (Cic.Ver. 
2.  4.  5.  9),  «  redimere  »  (Liv.  22.60.  3),  etc. . .  ;  —  a  de  mea  pecunia. .  . 
piare  »  (Pl.  Men.  2yl),  «  propensior  fieri  »  (Pl.  Bac.  512),  etc. . .  ;  —  a  de  tua 
pecunia. . .  irnpendere  »  (Cic.  Ver.  2.  5.  19.  48),  «  aedificare  »  (Cic  Ver.  2.  5. 
18.  45),  etc. ..;  —  ((  de  sua  pecunia. . .  largiri»  [Bel.Af.  87.8)  ;  —  «  de  pro- 
pria pecunia. . .  reponere»  (Lamp.  A.  Sev.20)  ;  —  «de  suis  pecuniis. .  .  or- 
nare»  (Cic.  Ver.  2.  4.  32.71). 

Le  sens  de  moyen  est  plus  clair  encore  lorsque  ces  formules  présentent  des 
substantifs  plus  variés  :  «  deque  eo  quod  ipsis  superataliis  gratificari  uolunt  » 
(Cic.  Fin.  5. 15.  42),  «  les  enfants  font  bénéficier  leurs  camarades  de  ce  qu'ils 
ont  de  trop»;  —  «  deque  praeda,  manubiis  spoliisque  honorem  habetote  » 
(Liv.  23.  11.  3),  «  rendez  honneur  à  Apollon  par  des  offrandes  prélevées  sur  le 
butin  ». 

«  de  mea  (uita)  ad  tuam  addam  »  (Pl.  Asin.  610)  ;  —  «  de  manubiis  Cim- 
briis  t'ecit  (porticum)  »  (Cic.  Dom.  38.102);  —  «  de  bonis  illius...  Cupi- 
dinem  posuit  »  (Cic  Ver.  2.  5.  54.  142)  ;  —  «  pecunia  praesens  soluetur  : 
quibus  de  bonis  ?  »  (Cic.  Ver.  1.  56. 146)  ;  —  «  de  uisceribus  tuis. . .  satisfac- 
turus  sis  »  (Cic.  Quint.  C.  1.  3.  7)  ;  —  «  labras  de  lucerna  ungebam  »  (Petr. 

1.  Cf.  Riemann  et  Goelzer.  Grammaire  comparée  du  grec  et  du  latin,  Paris.  1897. 
Syntaxe,  p.  218  et  219. 
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Sat.lb),  «je  me  parfumais  avec  ma  lampe  w;  —  «esse...  de  manubiis  » 
(Mix.  F.  25.  5)  ;  —  «  de  arca  fisci. . .  edere  munera  »  (Lamp.  A.  Sec  42)  ;  — 
«de  aerario...  dare  »  (Trfb.  Claud.14);  —  «de  fructibus  ..  reddere  » 
(Lamp.  A.  Sev.  20)  ;  —  «<le  uisceribus  r.  p« . .  diues  fieri  »  (Vulc.  G.  Cas. 
13);  —  «  de  praeda. . .  ditare  »  (Lamp.  A.  Sev.  54)  ;  —  «  de  Aegyptio  uecti- 
gali. . .  augere  »  (Vop.  Aur.  46)  ;  —  «  augescere  uires. . .  nostro  de  corpore  » 
(Lucr.  2. 877)  ;  —  «  praebere  cibum . . .  proprio  de  corpore  »  (Lucr.  3.  991)  : 

—  «sua  de  materie  grandescere  »  (Lucr.  1. 191)  ;  —  «  crescere  de  nilo  » 
(Lucr.  1.  858)  ;  —  «  munera  pauca  de  uestris  referte  deae»  (Ov.F.  3.  828); 

—  «  de  parua. . .  libat  acerra  »  (Ov.  Pont.  4.  8.  39)  ;  —  «  de  uetito  quisque 
parabat  opes  »  (Ov.  F.  5.  282)  ;  —  «  area  de  nostra  nunc  est  tibi  facta  ruina  » 
(Ov.  Tr.  5. 14. 23)  ;  —  «  mihi  de  nullo  fama  rubore  placet  »  (Mart.  7.  12.  4), 
«une  gloire  acquise  au  prix  de  la  réputation  d'autrui  »  ;  —  «tua  de  nos- 
tro. . .  Thalia  tacet  »  (Mart.  7.  46.  4),  «  ta  muse  nous  fait  tort  en  se  taisant  »  ; 

—  «de  nostro. . .  laueris»  (Mart. 8.  42.  3). 

Enfin  il  reste  presque  seul  dans  les  constructions  suivantes  :  «  ut  de  symbolis 
essemus  »  (Ter.  Eun.  540),  «  nous  mangerons  au  moyen  de  cotisations  »,  c'est- 
à-dire  :  nous  ferons  un  pique-nique  ;  «  si  uideor  de  uno  isto  uoluisse  crescere, 
isto  absoluto...  de  multis  mihi  crescere  licebat  »  (Cic.  Ver.  2. 5. 67. 173), 
«  Verres,  s'il  est  condamné,  ses  juges,  s'il  est  absous,  feront  les  frais  de  la 
grandeur  de  Cicéron  »,  il  grandira  à  leurs  dépens,  c'est-à-dire  par  leur  moyen. 

«qui  de  uesperi  uiuat  suo»  (Pl.  Mil.  996)  ;  —  «de  illarum  cenaturus 
.  uesperi  »  (Pl.  Rud.  181)  ;  —  «de  aliis. . .  fieri  doctos  »  (Pl.  Pers.  540)  ;  — 
«  de  eodem  oleo  et  opéra  e.xarani  nescio  quid  »  (Cic.  AU.  13.  38. 1)  ;  —  «  de 
matbesi. . .  dixisse  »  (Spart.  Pesc.V),  «  prédire  au  moyen  de  connaissances 
astrologiques  »  ;  —  «  de  ueteribus  approbare  »  (Spart.  Get.  5),  «  prouver  par 
les  anciens  auteurs»;  —  «ut  tidem  poenae  de  fetore  nidoris  impleret  » 
(Lamp.  Corn.  1),  «  prouver-  par  l'odeur  qu'on  a  obéi  »  ;  —  «  ut  dent  posteri- 
tati  de  locorum  splendore  fulgorem  »  (Vop.  Aur.  3)  ;  —  «de  alterius... 
insania  sanasti  »  (Aug.  Conf.  9.  8.  18)  ;  —  «  de  equitibus  circumire  »  (Veg. 
R.  M.  3.  18)  ;  —  «  équités.  . .  de  quibus  sinistrum  cornum  extenclat»  (Veg. 
R.  M.  3.  20)  ;  —  «  (equus)  de  praesaepibus  fartus  »  (Enn.  An.  503)  ;  —  «  Cli- 
torio  quieumque  sitim  de  fonte  leuarit  »  (Ov.  Met.  15.  322)  ;  —  «  humus  de 
corpore  feruet  »  (Ov.  Met.  7.  560)  ;  —  «  honorem  |  sanguinea  de  strage 
parât»  (St.  Th.  2.  704)  ;  —  «  laudis  |  semina  de  nostris  aperit  fortuna  rui 
nis  »  (St.  Th.  12.  546)  ;  —  «  de  pectore  gaudens  »  (St.  S.  4. 6.  55). 

Par  l'intermédiaire  de  l'idée  de  moyen,  la  préposition  de  s'approche  tout  près 
du  domaine  de  la  préposition  per  ;  de  se  est  souvent  l'équivalent  deper  se  ipse 
et  de  suo  présente  souvent  un  sens  tout  voisin  :  «  ipsa  de  me  scio  »  (Pl. 
Amph.  637)  ;  —  «  si  quando  Nereus  sentit  Aeoli  regnum,  |  ridet  procellas  tuta 
de  ^uo  mensa  »  (Mart.  10.  30.  19),  «  votre  table  se  rit  des  tempêtes,  elle  a  ses 
réserves,  elle  est  riche  par  elle-même  ». 

«  liane  ego  de  me  eoniecturam  iacio  »  (Pl.  Cas.  224)  ;  —  «qui  placent 
sibi  de  se»  (Aug.  Conf.  10.  39.64);  —  «(anima)  se  satiare  de  se  non  po- 
test  »  (Aug.  Conf.  13^  16.  19)  ;  —  «  ad  tua  praecepta  de  meo  nihil. . .  adposui» 
(Pl.  Mil.  905)  ;  —  «  audes  de  tuo  istuc  addere»  (Pl.  Men.  149)  ;  —  «de  tuo 
gaude»  (Sen.  Luc.  23.  5)  ;  —  «ut  de  suo  périrent»  (Sen.  Marc.  20.  6), 
«payer  ses  bourreaux»;   —  «qui  loquitur  mendacium   de  suo  loquitur» 


(Aug.  Conf.  12.25.34). 


\ 


Cependant  l'idée  de  sortir  reste  encore  plus  ou  moins* apparente  dans  les 
compléments  précédents.  Nous  allons  voir  pour  la  première  fois  la  préposition 
de  se  vider  complètement  de  ce  sens.  C'est  un  événement  assez  important  pour 
que  nous  nous  arrêtions  à  le  considérer. 

Leuare  sitirn  de  fonte,  c'est  se  désaltérer  au  moyen  d'une  source  dans 
laquelle  on  puise  ;  de  pectore  gaudere,  c'est  se  réjouir  en  tirant  la  joie  de  son 
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cœur.  L'idée  de  tirer  de  est  au  second  plan,  mais  un  moment  de  réflexion 
permet  de  la  rappeler.  Cependant,  si  l'on  peut  dire  :  se  désaltérer  au  moyen 
d'une  source,  pourquoi  ne  pas  dire  :  frapper  au  moyen  d'une  lance?  Consi- 
dérées sous  un  certain  aspect,  ces  deux  tournures  -ont  identiques  ;  considérées 
sous  un  autre,  elles  sont  très  différentes,  car  on  l'ait  usage  de  la  lance  pour 
frapper,  mais  on  n'y  puise  rien,  on  n'en  tire  rien  :  la  préposition  de  acquiert 
donc  ici  un  sens  nouveau,  bien  que  directement  dérivé  du  précédent.  Ce  sens 
ne  se  rencontre,  je  crois,  à  l'époque  classique  que  dans  la  poésie  ;  il  devient 
fréquent  dans  la  basse-latinité.  L'exemple  qu'on  en  donne  le  plus  souvent  est 
un  passage  d'Ovide  :  «  percussamque  sua  simulât  de  cuspideterram  j  edere.  .  .  » 
(Ov.  A/e/.6.80),  «  elle  se  représente  frappant  la  terre  d'une  lance».  M  Goelzer 
v  reconnaît  une  tournure  archaïque  et  familière1.  Voilà  donc  la  préposition 
de  entrée  dans  le  domaine  de  l'ablatif  instrumental.  Elle  s'y  est  propagée  dans 
plusieurs  directions  qu'il  est  nécessaire  de  préciser.  Elle  a  servi,  nous  venons 
de  le  voir,  à  construire  le   complément  marquant  l'instrument  ou  la  cause 
matérielle  de  quelque  action  :  «  pictum  de  musiuo  »  (Spart.  Peso.  6),  «  peint 
en  mosaïque  »;  —  «  admouisse  louem  terris  de  fulmine  fingit  »  (Man.  5.94), 
«  il  fait  croire,  par  la  foudre  qu'il  imite,  que  Jupiter  n'est  pas  loin  »  ;  — 
a  pollice  de  Pylio  trita  columba  nitet  »  (Mart.  8.  6. 10),  «  le  pouce  de  Nestor  a 
fait  briller  la  colombe  ». 

«  quae  Alexandri  efflgiem  de  lieiis  uariantibus  monstrent  »  (Treb.  30  T. 
13),  «  figure  brodée  en  fils  de  couleur  »  ;  —  «  coronam . . .  picturatam  de  museo  » 
(Treb.  30  T.  24)  ;  —  «  ut  de  croco  sigma  strauerit  »  (Lamp.  Hel.  27),  a  lit 
jonché  de  safran  »  ;  —  «  ut  de  acu  aut  de  textili  pictura  exhiberentur  (edu- 
lia)  »  (Lamp.  Hel.  26),  «  plats  représentés  sur  les  nappes  par  la  broderie  ou 
le  tissage»  ;  —  «  o  si  occidas  eos  de  gladio  bis  acuto  !  »  (Aug.  Con/.  12. 14. 
17)2  ;  —  «  de  tenero  cingite  flore  caput  »  (Ov.  F.  3.  254)  ;  —  «  tempora  cin- 
gebat  de  qualibet  arbore  Phoebus  »  (Ov.  Met.  1.  450);  —  «de  femineo 
reparata  est  femina  iactu  ))  {Ov.'Met.  1.  415)  ;  —  «  nec  quantus  toto  de 
corpore,  débet  |  effluit  »  (Lucan.  9.774),  «  il  ne  tombe  pas  avec  toute  sa 
taille,  il  est  en  partie  volatilisé  »  ;  —  «sucinorum  rapta  de  manu  gleba  » 
(Mart.  5.37.  Il),  «un  morceau  d'ambre  froissé  par  la  main»;  —  «quae 
Strymonio  de  grege  ripa  sonet  »  (Mart.  9.  29.  8),  «  la  rive  que  les  grues 
rendent  bruyante  »3. 

On  la  rencontre  auprès  de  verbes  qui  se  construisent  d'ordinaire  avec  un 
ablatif  instrumental  :  «  de  flaua  loculos  implere  moneta  »  (Mart.  14.12);  — 
«  electri  gemino  pollent  de  semine  uenae  »  (Sil.  1.229),  «  lelectrum  doit  son 
excellence  au  double  métal  qui  le  forme  »  ;  —  «  quae  de  meritis  mixta  figura 
uenit  »  (Rut.  Nam.  1.  546),  «  figure  où  se  mélangent  des  nuances  diverses  de 
vertus  »;  —  «  qui...  sacrih'carent  de  animalibus  »  (Aug.  Conf.  3.  7. 12)  ;  ce 
genre  de  complément  se  rencontre  surtout  avec  des  verbes  du  sens  de  tingere  : 
«  duo  parietes  de  eadem  fidelia  dealbare  »  (Curius  ap.  Cic.  Fam.7.  29. 2), 
«  blanchir  deux  murs  avec  le  môme  pot  de  couleur  »  :  —  «  pallia  de  oenanthio 
fudisse  »  (Lamp.  Hel.  22),  «  imprégner  de  parfum  »  ;  —  «  quae  de  sanguine 
thynni  |  testa  rubet  »  (Mart.  4.88.5)*. 

1.  V.  la  grammaire  comparée  du  grec  et  du  latin,  précédemment  citée,  p.  219,  et 
aussi  Goelzer  et  May.  Le  latin  de  S.  Acit.  Paris.  1909,  p.  186. 

2.  Quelques  éditeurs  ont  ramené  cette  construction  à  la  forme  classique  en  y  suppri- 
mant de. 

3.  Sur  ce  terrain,  la  préposition  de  rencontre  parfois  la  rivalité  de  la  préposition  cum  : 
«  cum  corona  clarum  cohonestat  caput  »  (Accrus  Tr.  445);  —  «  frontem  cum  cornibus 
auxit  »  (Flac.  6.  532)  ;  —  «  cum  ture  meroque. . .  libetur  »  (Mart.  9.  90. 1(3),  etc. . . 

4.  Constructions  des  verbes  précédents  avec  l'ablatif  seul  : 

«  questibus  implet  »  (Yerg.  G.  4.514);  —  «  impleuitque  mero  pateram  »  (Verg.  Aen. 
1.  729)  ;  —  «  hostis  equo  pollens  »  (Ov.  /  r.  3.  10.  55)  ;  —  «  potandas  nectare  miscei  aquas  » 
(Ov.  Her.  16.198);  —  «  bibulas  tingebat  murice  lanas  »  (Ov.  Met.  6.9);  —  «  sanguineis. . . 
bacis  minioque  rubentem  »  (Verg.  B.  10.27),  etc.. 

Dans  i  exemple  suivant  de  Virgile  :  «  cum  faciam  uitula  pro  frugibus  »  (Vehg.  B.  3. 
77),  le  verbe  Jace/e,  suivi  de  l'ablatif,  a  exactement  le  même  sens  que  le  groupe  sacrijl- 
care  de  dans  l'exemple  cité  plus  haut  de  S.  Augustin. 
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a  quae  de  Tyrio  murice,  lana,  rubes  »  (Ov.  Ars  3.170;  ;  —  «  sanguine  de 
nostro  tinctas. . .  lacernas  »  (Mart.  13^  87). 

Ces  constructions,  dont  plusieurs  se  rencontrent  à  une  époque  avancée,  sont 
presque  inconnues  à  la  prose  classique.  Mais  la  citation  deCurius,  qui  appar- 
tient d'ailleurs  à  la  langue  des  proverbes1,  nous  montre  qu'elles  ne  l'étaient 
pas  à  la  langue  familière:  c'est  de  cette  dernière  qu'elles  ont  passé  dans  la 
langue  poétique.  On  les  rencontre,  surtout  en  poésie,  à  côté  de  certains  adjec- 
tifs, leur  servant  de  complément  de  cause  ou  de  manière  à  la  place  d'un 
ablatif  :  «  uuidus  hiberna  uenit  de  glande  Menalcas  »  (Verg.  B.  10. 20) 2;  — 
«  area. . .  |  umida  de  guttis. . .  aquae  »  (Ov.  Am.3.  5.  5):  —  «  madidum  tbynni 
de  sale  sumen  »  (Mart.  10. 48. 12). 

«de  nostro  curuum  pondère  gramen  »  (Ov.  Her.  [15.]  148);  —  «decaede 
crùentus  »  (Ov.  Her.  15.  207);  —  «  incessit  passu  de  uulnere  tardo  »  (Ov. 
Met.  10.  49)  ;  —  «  deque  tuis  lacrimis  umida  serta  dato  »  (Ov:  Tr.  3.  3.  82)  ; 
—  «  grauior  de  uulnere»  (Flac.  6.  65)  ;  —  «  ebria  (lana)...  de  sanguine 
conchae  »  (Mart.  14. 154)  :  —  «  trunca. . .  de  uulnere. . .  corrma  »  (St.  Th. 
\.  72V 

11  reste  à  expliquer  quelques  passages  des  poètes  dont  la  construction 
semble  irrégulière  et  qui  deviennent  clairs  si  l'on  veut  bien  admettre,  tout  au 
moins  dans  ces  cas  exceptionnels,  l'équivalence  d'un  groupe  en  de  et  d'un 
ablatif  de  moyen  ou  d'instrument.  Le  premier  est  un  morceau  de  Virgile  qui 
présente  la  préposition  de  en  parallèle  avec  un  simple  ablatif  :  «  sed  truncis 
oleae  melius,  propagine  uites  |  respondent,  solido  Paphiae  de  robore  myrtus  » 
(Verg.  G.  2.63).  Benoist  l'explique  en  proposant  d'y  rétablir  un  mot  du  genre 
àeriatae9.  11  semblerait  plus  naturel  de  voir  dans  le  régime  de  robore  une 
construction  prépositionnelle  jouant  le  même  rôle  que  les  ablatifs  truncis  et 
propaginc  :  c'est  par  un  tronc  greffé  que  se  reproduit  l'olivier,  la  vigne  par  un 
provin,  le  myrte  par  une  branche  adulte  mise  en  terre. 

Il  y  a  dans  les  Héroïdes  d'Ovide  un  vers  de  sens  clair,  mais  de  construction 
obscure.  Une  jeune  fille  raconte  qu'elle  s'est  arrêtée  devant  l'arbre  qu'a  consacré 
l'accouchement  de  Latone  et  le  désigne  ainsi  :  «  de  qua  pariens  arbore  riixa 
deast  »  (Ov.  Her.  20. 100).  Il  s'agit  de  savoir  si  l'on  doit  construire  :  pariens  de 
arbore,  ou  :  nixa  de  arbore.  Le  Thésaurus*  se  prononce  nettement  pour  la 
première  consiruction  :  «  de  qua  pendens  in  partu  nixa  est  »,  interprète-t-il, 
songeant  sans  doute  à  l'hymne  homérique5  qui  représente  Latone  agenouillée 
et  tenant  un  palmier  entre  ses  bras,  tandis  qu'elle  met  ses  enfants  au  monde. 
Mais,  même  en  supposant  l'imagination  d'Ovide  impressionnée  par  ce  tableau, 
le  rapprochement  :  parère  de  arbore,  est  bien  difficile  à  accepter.  Un  autre 
poète,  Callimaque.  cite  le  même  fait  et  le  décrit  tout  autrement  :  Latone  a  les 
épaules  appuyées  (èxX((b)...  wjjioiç)  contre  le  tronc  d'un  palmier  («potvatoç  iroxt 
rcpifxvov)8.  C  est  précisément  ainsi  que  la  représentent  Ovide  :  «  de. .  .  arbore 
nixa  »,  et  Tacite:  «  oleae...  adnixam  »  (An.  3.61).  Le  groupe  de  arbore 
équivaut  donc  à  l'ablatif  instrumental  avec  lequel  se  construit  d'ordinaire  le 
\  erbe  niti1 . 

<  îomine  ce  dernier,  le  verbe  horrere  prend  habituellement  un  complément 

1.   V.  (  Itto.  <  »i>.  1.  art.  paries. 

t.  On  a   le  choix  ici  entre  deux  interprétations  :  de  glande  uenit,  ou  :  uuidus  de 
glande.  .1  adopte  la  seconde,  parce  que  l'emploi  de  de  au  sens  instrumental  se  présente 
probablement  dans  un  autre  exemple  chez  Virgile  (v.  qq.  lignes  plus  bas)  et  sûrement 
beaucoup  d'autres  chez  lea  autres  poètes,  tandis  qu'on  ne  rencontre  guère  la  cons- 
truction uenire  de  en  poésie  aue  pour  inarquer  la  provenance. 

i  SOI8T.  Virgile.  Enéide.  Taris.  1872,  note  sur  le  pass  cit 
1.  <'.  45,  1.  13. 
C.  1.  117. 

n  i    //.  in  Del. 
:    D  dernière  construction  en  de  on  peut  rapprocher  :  «  rudi  fultus  solio  o 

;  «fretus  ab  urbe  Pkop.  5.10.32).  De  la  construction  :«  uuidus  de 
glande»,  on  peut  rapprocher  umida  ni  m  bis  »  Ov.  Pont.  4  \  1  et  :  «  uuidulam  a 
il, m       Cat.  66.1 


«  DE  ))    MARQUANT    LA    CAUSE,    ETC.  61 

à  l'ablatif.  Cependant  on  le  trouve  chez  Stace  construit  avec  un  régime  en  de  : 
«  Arctois  si  quis  de  solibus  horret  »  (  Th.  1.  685).  La  peuplade  dont  il  est  ques- 
tion a  froid,  parce  qu'elle  est  trop  près  du  nord  :  c'est  le  soleil  froid  du  nord, 
ou  plutôt  l'insuffisance  de  ce  soleil  qui  la  gèle.  Un  ablatif  employé  par  Virgile 
offre  exactement  le  même  sens  :  «  Ixionii  uento  rota  constitit  orbis  »  (Verg. 
G.  4.  483)  ;  la  roue  qui  sert  à  mouvoir  Ixion  en  cercle  s'est  arrêtée  par  le  vent, 
parce  que  le  vent  est  insuffisant1. 

Si  l'on  se  reporte  aux  listes  d'exemples  précédentes,  on  s'apercevra  que 
dans  les  constructions  qui  viennent  d'être  étudiées  cesse  la  rivalité  de  ex  et  de 
de.  C'est  un  ablatif  que  la  prose  littéraire  oppose  à  ces  constructions  en  de  de 
la  poésie.  Mais  une  autre  préposition  est  venue  par  une  autre  voie  faire  con- 
currence à  de  sur  ce  point  :  c'est  ab.  Ces  constructions  en  ab  du  complément 
d'instrument  ou  de  moyen,  qui  représentent  probablement  une  extension  du 
complément  d'agent,  appartiennent,  comme  les  constructions  précédentes  en 
de,  à  la  langue  familière.  Il  est  assez  curieux  d'en  rencontrer  quelques-unes 
chez  César  :  «  ab  aestu  relictae  »  (Caes.  Gai.  3. 13.9),  «  vaisseaux  laissés  à  sec 
par  le  reflux  ».  Mais  elles  se  présentent  d'ordinaire  chez  les  auteurs  qui  usent 
du  style  familier  et  chez  les  poètes,  en  particulier  chez  Ovide  :  «  a  beta  et  a 
malua  deceptus  sum  »  (Cic.  Fam.l .  26.2),  «  les  bettes  et  les  mauves  m'ont  joué 
un  vilain  tour  »  ;  —  «  a  sudore. . .  facilius  adhaerescere  »  (Pl.  H.N.  8. 10.2), 
«  les  flèches  tiennent  grâce  à  la  sueur  »;  —  4(  leuis  ab  aequorea  cortex. . .  con- 
cha  fiât  »  (Mart.  14. 209),  «  que  le  papyrus  soit  poli  avec  des  coquilles  ». 

«  fluctum  a  saxo  frangi  »  (Cic.  Farn.  9. 16.  6)  ;  —  «  sapienti  non  nocetur  a 
paupertate  »  (Sen.  Luc.  85.31);  —  «  aerique  aes  plumbo  fit  uti  iungatur 
ab  albo  »  (Lucr.  6. 1079);  —  «  aliniur  nos  |  eertis  ab  rébus  »  (Lucr.  1.  812)  ; 

—  «  clausus  ab  unihroso.  .  pontus  Auerno  »  (Prop.  4. 17. 1);  —  «  fore  ut  a 
caeleste  sagitta  |  figar  »  (Ov.  Her.  15.  277)  ;  —  «  (piscis)  teneatur  ab  hamo  » 
(Ov.  Ars  1.  763)  ;  —  «  saero  a  corpore  pressuni . . .  limen  »  (Ov.  Met.  4.  449)  ; 

—  «  torquetur  ab  auro  »  (Ov.Met.  il.  130);  —  a  omni  letum  molitur 
ab  ense  »  (Sil.  10.  5). 

Si  donc  l'origine  de  ces  tournures  et  l'ordre  à  suivre  pour  en  établir  la  généa- 
logie sont  différents,  leur  valeur  finale  est  la  même.  Cette  équivalence  se 
retrouve  même  dans  le  français  où  les  prépositions  de  et  à2  peuvent  accom- 
pagner le  complément  d'instrument  :  broder  à  l'aiguille,  frapper  du  couteau. 


L'étude  du  complément  marquant  de  quelle  matière  on  tire  un  objet  ou  à 
quelle  source  on  puise  pour  une  dépense  nous  a  conduits  de  constructions 
ressemblant  à  :  sumere  de  thesauro,  jusqu'à  un  point  extrême  où,  pour  la 
première  fois,  nous  avons  vu  le  sens  de  sortie  et  d'éloignement  complètement 
effacé  de  la  préposition  de.  Retournons  de  nouveau  aux  constructions  locales  : 
nous  allons  les  voir  se  développer  dans  un  autre  sens  et  aboutir  cette  fois,  non 
plus  à  l'expression  d'une  image  matérielle,  mais  à  celle  d'une  idée  abstraite. 

On  sait  que  l'imagination  populaire  aime  à  se  représenter  la  cause  soit 
comme  l'antécédent  qui  traine  à  sa  suite  la  conséquence,  soit  comme  le  contenu 
d'où  elle  sort;  les  prépositions  marquant  la  sortie  et  l'éloignement  étaient  donc 
tout  indiquées  pour  l'expression  de  l'idée  de  cause. 

La  préposition  de  se  présente  tout  d'abord  dans  la  formule  de  causa  qui 
peut    en   ^'associant  des  mots  indéfini-  et  des  adjectifs,  prendre  des  Cormes 

1.  Un  passage  de  CioéroD  :  «  quod  mini  de  forensi  labore  leniporis  datui      Ci<     AU. 

1. 80.7  .   admet  peut-être  la  même  explication  :  le  temps  que  me  donne  le  travail  du 
forum,  parce  que  ce  travail  est  insuffisant,  ne  m'absorbe  plus. 

2.  La  préposition  française  à  correspond  à  la  fois  aux  deui  prépositions  latines  ad  et 
ab.  V.  Buunot.  Op.  1.  I,  p.  814. 
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variées  :  «  de  eadem  causa  est  iracundus  factus  »  (Ter.  Hec.  309);  —  «  multis 
de  causis  te  exopto  quam  primum  uidere  »  (Cic.  Fam.  4.6.3);  —  «  qua  de 
causa.  .  .  Gallos  uirtute  praecedunt  »  (Caes.  Gal.l.  1.4). 

«  de  causa  »    (Var.  R.  R.  1.  2. 19;   -  Ter.  Hec.  757,  Phor.  900;    -  Cic. 
Cael.  2.3,  Çat-  1.2.5,  Ses*.  4.9;  —  Caes.  GaJ.  3.  8.  3  ;   —  Pl.  H.  N.9.  7. 
2  :   -    Tac.  //.  4.  26,  An.  13.  9  ;   —  Lucr.  6.  204  ;  -  Ov.  F.  5.  489)  ;  —  «  de 
causis  »  (Cic.  Fam.  16.  16.  2  ;  —  Caes.  GaJ.  3.  2.  2;  —  Pl.  Epis.  2.  13.  2). 
Constructions  en  ex  : 

«qui  sunt  amici  ex  causa  iustiore  »  (Quint.  C  De  Pet.  5. 16)  ;  —  «  ex 
causa»  (Sen.  Luc.  29.4  ;  —  Pl.  H.N.  9.20.2;  —Lucr.  3.593;  —  Mart.  7. 
23.  4)  ;  —  «ex  causis  »  (Sen. Ben.  1. 1.2,  Ir.  8.  6.3,  Luc.  77.  4  ;  — -  Pl.  Epis. 
1.2.6). 

Elle  peut  marquer  encore  la  cause  d'une  maladie  ou  d'une  souffrance  : 
«  mihi  de  uento  misère  condoluit  caput  »  (Pl.  Truc.  632)  :  —  «  nisi  de  nia 
fessas  esset  »  (Cic.  Ac.  1. 1. 1)  ; 

«  magnam  cum  lassus  diei  |  partem  tuisset  de  summis  rébus  gerundis  » 
(Enn.  An.  241)  ;  —  «de  labore  pectus  tundit  »  (Pl.  Cas.  415)  ;  —  «lassus 
ueni  de  uia  »  (Pl.  Pseud.  661);  —  «haec  de  uulnere  meo  creuerant  »  (Aug. 
Conf.  7.  7. 11),  «  ces  maux  avaient  grandi  par  suite  de  ma  blessure  ». 

Constructions  en  ex  : 

«  laborat  e  dolore  »  (Ter.  Andr.  268);  —  «  laborare. . .  ex  desiderio  »  (Cic. 
Fam.  16. 11. 1),  «ex  intestinis»  (Cic.  Fam.  7.  26. 1).  «ex  pedibus  »  (Cic 
Fam.  9.  23)  ;  —  «  cum. . .  e  uia  languerem  »  (Cic.  Pkil.  1. 5.  12)  ;  —  «  dolen- 
tibus  ex  anhno»  (Hor.  A. P.  432). 

celle  de  certains  sentiments  :  «  ecquid  nos  amas  |  de  fidicina  illac  »  (Ter.  Eun. 
456);  —  «  fides  sociorum...  labare  coepit  nulla  profecto  alia  de  re  quam 
quod..  .  »  (Liv.22.61.  10); 

«  taedia  consimili  fieri  de  carminé  uobis  »  (Ov.  Pont.  3.  7.  3),  «ce  poème 
vous  causera  de  l'ennui  »  ;  —  «  iam  de  pâtre  timendus  »  (Aus.  Ep.  H.  15.  2  ; 

—  «  Arctoa  de  strage  calens  »  (Claud.  7.  26). 

Constructions  en  ex  : 

«  qui. . .  ex  magnis  contentionibus  r.-  p.  fuisset  inimicus  »  (Cic  Ses*.  62. 
130;  ;  «  molestia  ex  illa  contentione  adfectum  »  (Cic.  Fam.  1.  9.  20)  ;  — 
«  plausibus  ex  ipsis...  |  ingenium  quoduis  incaluisse  poteat  »  (Ov.  Pont. 
3.4.29). 

celle  enfin  de  certains  états  ou  de  certains  événements  :  «  proprium  mixto 
de  sale  pondus  habet  »  (Ov.  Pont.  4. 10.  64)  ;  —  «  deque  nepote  suo  fiât 
auus  proauus  »  (Aus.  Epis.  1.38).  «  puisse  son  petit-fils  rendre  un  jour  l'aïeul 
bisaïeul  !  » 

«de  eorum  uerbis...  prosilui  amicum  castigatum  »  (Pl.  Tri.  215),  «à 
cause  de  ces  bavardages,  je  me  suis  fâché  contre  un  ami  »  ;  —  «  de  nilo. . . 
dicunt  contumeliam»  (Pl.  Cure.  478)  ;  —  «  nullam  de  his  rébus  culpam 
commeruit»  (Ter.  Hec.  631);  —  «  inuentum  de  necessitate  »  (Vitr.  10.1. 

.  —  «  de  somnio  plebei  hominis  iteratio  (ludorum)»'  (Min.  F.  7.  3)  ;  — 
C(  .le  morsu  uirus  habente  cadas  »  (Ov.  Ib.  530)  ;  —  «de  calido  sulpure  fumaf 
lia  »  (Ov.  Ars  1.  256);  —  «  deque  tropaeorum  . .  .  auro  |  aurea. . .  tecta 
fuisse  »  (Ov.  Pont.  2.  1.41)  ;  —  «uerso  mouit  de  gurgite  uertex»  (Man.  1. 
714),  «  un  sillon  prit  naissance,  parce  que  le  gouvernail  avait  retourné  les 
eaux  <  ;   —  «  propiorque  fluat  de  sanguine  iuncto  |  Iuppiter»  (St.  Th.  2. 

(  on8tructiona  en  ea  . 

matpem...  ex  aegpitudine. . .   mors...  consecutast  »  (Ter.  Phor.  750); 

—  «  Demetrium. . .  ex  doctrina  aobilem  »  (Cic. Rabir.  9.23)  ;  —  «  ex  pro- 
uoeatione  dimicantem  a  (Pl.  H.N,  7. 19. 1);  -  «accidere  ex  una  scintilla 
incendia  »  (Lucr.  5.608). 

Sur  ee  terrain  nouveau,  elle  présente  souvent  des  -eus  analogues  à  ceux 
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de  la  préposition  secundum.  Ce  n'est  plus  alors  la  cause  proprement  dite 
qu'elle  marque,  mais  le  modèle  que  reproduit  un  acte  ou  un  objet,  les  dimen- 
sions auxquelles  ils  se  conforment,  l'ordre  ou  l'exemple  qui  les  inspire,  toutes 
choses  qui  sont,  dans  une  certaine  mesure,  la  cause  de  l'objet  ou  de  l'acte,  de 
sa  forme,  de  sa  grandeur.  De  correspond  comme  secundum  à  trois  idées  spé- 
ciales qu'il  faut  étudier  successivement.  La  première  se  présente  dans  l'exemple 
suivant  :  «  de  meis  uenator  uerbis  »  (Pl.  Mil.  1029),  «  mettez-vous  en  cam 
pagne  en  vous  conformant  à  ce  que  j'ai  dit  ».  Dans  ce  groupe  se  rencontrent 
des  formules  toutes  faites  de  la  vie  politique  romaine  :  «  de  consilii  sententia 
rem  ad  senatum  reiecisse  »  (Cic  AU.  2.  16.  4)  ;  —  «  de  consilio  legatorum.  .  . 
copias .  .  .  mittunt  »  (Caes.  Gai.  7. 5.  3). 

«  de  consilii  sententia  aestimauerunt. .  .  »  (Cic.  AU.  4.  2.  5);  —  «  ita 
fieri ...  de  C.  Duroni  sententia  »  (Cic.  AU.  5.  8.  2)  ;  —  «  de  senatus  senten- 
tia,. .  commendabar  »  (Cic.  Sest. 22. 50)-,  —  «de  tr.  pl.  sententia»  (Cic. 
AU.  3.  15.  6)  ;  —  «  de  omnium  collegarum  sententia»  (Cic.  AU.  4.  2.  4)  ;  — 
«  de  consilii  sententia  »  (Cic.  Ver.  2.  5.  21.  54)  ;  —  a  de  suoruni  sententia  » 
(Cic.  AU.  11.  6.  3)  ;  —  «de  sententia  omnium  exercituum  »  (Vop.  Tac.  7);  — 
«  de  eius  consilio. . .  facere  »  (Ter.  Phor.  481)  ;  —  «de  meo  consilio. . .  l'ecis- 
setis  »  (Cic.  Fam.  12.  3.  2),  etc. . .  '  » 

Constructions  en  ex  : 

«  ex  huius  ordinis  sententia  »  (Cic.  Phil.  2.  5. 11  et  9.  7. 16)  ;  —  «  ex  con- 
silii sententia  »  (Nep.  Phoc.  3)  ;  —  «  ex  senatus  consulto  »  i  Cic.  Fam.  15.  4. 
3,  etc.);  -  «ex  decreto  »  (Cic.  Fam.  13.  56.  3  ;  C  I.L.  13.2608)». 

De  signifie  en  proportion  de  dans  de  rares  passages  :  «  strenuiori  deterior  si 
praedicet  |  suas  pugnas,  de  illius  illae  fiunt  sordidae  »  (Pl.  Epid.441),  «  les 
hauts  faits  d'un  soldat  pâlissent  à  côté  de  ceux  d'un  plus  brave  »;  —  «  tenues 
de  corpore  eorum  »  (Lucr.  5.  154),  «  les  demeures  des  dieux  sont  subtiles  et 
conformes  à  leur  corps  ».  L'exemple  de  Plaute  prouve  que  dans  ce  dernier  vers 
de  peut  être  conservé  et  que  la  correction  pro  proposée  par  Lambin  est  inutile. 

«  quod  tibi  de  sancta  credis  pietate  tuorum  »  (Mart.  8. 15.  7).  «  ton 
triomphe  est  en  harmonie  avec  l'amour  qu'on  te  porte  ». 

Construction  en  ex  : 

«  non  ex  magnitudine  prouectus  »  (Tac  An.  15.  51). 

Mais  le  sens  de  sur  le  modèle  de  est  fréquent  entre  tous  :  «#  de  exemplo  meo  | 
ipse  aediûcato  »  (Pl.  Most.  773):  —  «  amnestia. . .  décréta  est  de  exemplo 
Atheniensium  »  (Vop.  Aur.  39). 

«  meo  de  studio  studia  erant  uostra  umnia  »  i  Pl.  Asin.  210)  ;  —  «  uerbum 
de  uerbo  expressum  extulit  »  (Ter.  Ad.  11);  —  «  antiquis  nxor  de  moribus 
illi  |  quaeritur»  (Juv.6. 45). 

Construction  en  ex  : 

«  ex  tua. . .  dignitate  administrait  »  (Cic.  Fam.  15.  12. 1). 

Il  se  présente  en  particulier  dans  la  locution  de  more,  si  chère  aux  poètes. 
Cette  locution  se  réduit  d'ordinaire  en  prose  et  parfois  en  poésie  à  un  ablatif 
seul  :  «  scripsi.* . .  Aristotelio  more.  .  .  très  libros  »  (Cic.  Fam.  1.  9.  23)  : 

ii  Romano  more  locutus»  (Cic.  Fam.  7.  16.  3)  ;  —  «  obuiam  non  prodi- 
rem. . .  more  maiorum  »  ('Cic.  Fam.  3.  7.  1)  ;  —  «  antiquo  more. .  .  uocitant 
matrem  »  (Lucr.  2.  610)  ;  —  a  more  parentum  tradita...  mimera»  (Cai. 
101.7);  —  «  corpora  quisque  suorum  |  more  tulere  patrum  »  (Yer«..  A'-n. 
11.  185). 

les  poètes en  emploient  trois  variantes,  in  morem  :  «  pellibusin  moremcincti  » 

1.  La  formule  de  senatus  sententia  est  fréquente  dans  les  inscriptions  :  «  de  senatu 
sententia  facienda  coirauit  »  (C.I.L.  10.  5807i:  —  «de  zenatuo  sententiad  »  (C.  I.L.  11 
3081  . 

2.  On  rencontre  encore  les  formules  :  e  lege  (Cic.  AU.  7.7.6);  —  ex  foedere  (Curt. 
3.1.20):  —  ex  pacto  et  conuento  (Cic.  AU.  6.3.1);  —  ex  uoto    Hor.  Sat.  1.5.66  ,  etc   . . 
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(Verg.  Aen.  8.  282)  ;  —  «  picis  in  morem  ad  digitos  lentescit  »  (Verg. 
G.  2.  250),  ex  more  :  ((  has  ex  more  dapes  »  (Verg.  Aen.  8.  186);  —  «  cunctis 
ex  more  uoeatis  »  (Verg.  Aen.  5.  244),  de  more  Cette  dernière  est  de  beaucoup 
la  plus  fréquente.  Horace  ne  connaît  que  in  morem  parmi  les  formes  préposi- 
tionnelles. Les  petits  poèmes  attribués  à  Virgile  ne  présentent  que  la  forme 
more1.  La  locution  de  more,  ignorée  de  Catulle  et  de  Tibulle,  paraît  une  fois 
chez  Properce  :  «  nec  de  more  comae  per  leuia  colla  fluentes  »  (2.  3.  13).  C'est 
Virgile  qui  l'introduit  le  premier  dans  la  poésie  :  «  De  more,  dit  Ladewig,  paraît 
pour  la  première  fois  dans  Virgile  au  lieu  de  more,  dont  se  contente  Cicéron2.  » 
Après  lui,  elle  devient  de  plus  en  plus  fréquente.  On  la  rencontre  11  fois  chez 
Virgile,  10  fois  chez  Ovide,  10  fois  chez  Valérius  Flacc'us,  24  fois  chez  Silius, 
12  fois  chez  Stace,  6  ou  7  fois  chez  Olaudien  :  «  caesis. . .  de  more  iuuencis  » 
(Verg.  Aen.  3.  369)  ;  —  «  sacrisde  more  peractis  »  (Ov.  F.  6.  629);  —  ((  tura.  .  . 
de  more  dabantur  »  (Sil.  13. 125)  ".  Virgile,  d'ailleurs,  ne  renonce  pas  aux  trois 
autres  formes.  Son  choix  paraît  motivé  par  des  raisons  métriques.  Au  com- 
mencement du  vers,  il  emploie  more;  le  groupe  in  morem  occupe  (7  fois  sur  8) 
la  place  d'un  spondée  second  et  du  demi-pied  suivant;  le  groupe  ex  more  est 
rare  et  sans  place  fixe4;  quant  au  groupe  de  more,  il  occupe  la  place  habituel- 
lement réservée  aux  groupes  de  cette  forme  à  la  fin  du  vers.  Il  est  peu  probable 
que  Virgile,  qui  l'a  introduit  dans  la  poésie,  en  soit  l'inventeur,  car  on  le 
rencontre  chez  quelques  écrivains  de  l'époque  impériale  et  dans  la  basse- 
latinité  :  «  nostram  scilicet  de  more  ridebant  inuidiam  »  (Petr.  Sat.  14);  — 
«  fores  percuti  de  more  a  lictore  uetuit  »  (Pl.  H.N.  7.  31.  4);  —  «  tibi  ascen- 
denti  de  more  Capitolium  »  (Pl.  Traj.  5.  3)  ;  —  «  utinam. . .  de  more  nobis 
parassem  corollas  »  (Apul.  Met.  3  25);  —  «  cum  de  more. . .  iuberetur. . .  de 
cuppa  uinum  depromere  »  (Aug.  Conf.  9.  8.  18).  Sa  présence  chez  Pétrone  et 
Pline  l'Ancien  laisserait  soupçonner  qu'il  appartenait  à  la  langue  familière. 

C'est  encore  le  môme  sens,  ou  peu  s'en  faut,  que  présente  la  préposition 
de  dans  les  compléments  marquant  l'origine  du  nom.  Mais  ce  groupe  est  moins 
homogène  que  les  précédents.  Après  les  verbes  tenere,  habere,  ferre,  dare,  le 
complément  a  encore  une  valeur  locale  :  «  area  quae  posito  de  boue  nomen 
habet  »  (Ov.  F.  6.478),  «  c'est  une  place  qui  a  reçu  un  nom  du  bœuf  qui  s'y 
est  reposé  ».  Le  verbe  habere  a  ici  le  sens  de  sumere  ou  plutôt  la  préposition 
elle-même  introduit  ce  sens  :  un  nom  emprunté  au  bœuf,  tiré  du  bœuf'.  Le 
sens  local  est  plus  net  encore  dans  cette  construction,  d'ailleurs  exceptionnelle  : 
«  Marrucini  uocantur,  de  Marso  detorsum  nomen  »  (Cat.  Or.  53). 

«  mare,  cum  primum  de  uirgine  noraina  mersa  j  quae  tenet  est  nanctum  » 
(Ov.  fier.  17.139),  «le  nom  que  la  mer  tient  d'Heilé»;  —  «  nomina  de 
ludis  Graeca  tulisse  diem  »  (Ov.  F.  1.  329),  «  ce  jour  porte  un  nom  grec  tiré 
des  jeux  »  ;  —  «  Paphon ...  de  quo  tenet  insula  nomen  »  (Ov.  Met.  10.  297)  ;  — 
«  pars  Vrbis  de  boue  nomen  habet  »  (Ov.  F.  1. 582)  ;  —  «  patrique  nomen  a 
Phoebo  datum  ;  natoque  de  Delphis  »  (Aus.  Coin.  4. 14). 

Le  sens  causal  prédomine,  au  contraire,  après  les  verbes  dicere,  uocare, 
facerc,  etc. . .  ;  on  appelle  un  lieu  à  cause  de. . . ,  nous  disons  en  conservant  la 
préposition  :  du  nom  de  :  «  Tauriani  uocantur  de  fluuio  qui  propter  finit  » 
[Cat.  Or.  71)  ;  —  «  unde  tirones  ut  dicerentur  de  tritu  (Var.  Ling.  7.  74)  :  — 
«  Romanosque  suo  de  nomine  dicet  »  (Vekg.  Aen.  1.  277). 

«  ludos  qui  de   nomine  Augusti...  Augustales  uocarentur»  (Tac.  An.  1. 

1.  Copa  lu. 

2.  Cité  par  M.  Goelzer  dans  son  édition  de  Virgile.  Op.  1.  note  sur  Aen.  7.357. 

3.  Verg.  Aen.  1.318:  -  3.65;  -  4.57:  —  5  96;  —  7.357:  —  8.344  et  544:   -  11.35  et 
142,  etc.;  -  Ov.  Met.  2.711;  -  7.606:  —  9.730;  —  18.11;  -  13.637;—  F.  6.309,  etc.: 

—  Man.  1.334,  etc.;  —  Lucan.  1.584;  -  4. 417,  etc.;  —  Flac.  3.126;  —  5.405;  —8.32, 
etc.  ..  -  SlL.  5.59  et  367;  -  6.484;  -  8.671;  -  12.585;  -  14.397,  etc.;  -  ST.  Th. 
2.741;-  5.422;  -  7.269.  etc..   :  —  /Liât.  5j0,  etc.,  -  Aus.  ?  sap.  73;  —  Claud.  1 

-  3.845;  -  20.280;  -  44.92:         18.27,etc. 

•*•  Voir  dani  réoedenl  semplea  de  ces  emplois. 

5.  V.  chap.  m. 
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15)  ;  —  «  indito  de  suo  nomine  »  (Min.  F.  21.  6)  ;  —  «  ut  de  animi  uirtute 
nomen  acceperit  »  (L\mp.  A.  Soo.  11)  ;  —  «dicere...  de  nomine  »  (Verg. 
Aen.  1.533;  —9.387;  -  CtW.s30ô;  -  Ov.  Mot.  13.  648  ;  -  14.434;- 
Man.  1.445;  —  Sil.  3.98;  —  12.717);  — «  uocare. ..  de  nomine  »  (Lucr. 
6.908;  —  Ov.  F.  1.593;  —  3.77);  —  «  facere.  .  .  de  nomine»  (Ov.  F.  3. 
870;    -  Mot.  7.381);  -  «esse...  de  nomine  »  (Cirls  48*  ;  —  Ov.  F.  3.76); 

—  «  Aeneadasque  meo  nomen  de  nomine  fingo  »  (Verg.  Aon.  3.  18)  ;  —  fl  de 
proprio  cognomine. . .  dixisti  populos  »  (Sil.  8.  422).  —  Constructions  ellip- 
tiques :  «  solum,  facti  de  nomine  Byrsam  »  (Verg.  Aen.  1.  367)  ;  —  «  Seno- 
num  de  nomine  Sena  »  (Sil.  8.  453;. 

Ausone  présente  quelques  constructions  difficiles  à  replacer  dans  des  cadres 
réguliers  et  qui  semblent  commandées  par  l'emploi  de  groupes  poétiques  : 
«  Aeduico  ductum  de  stemmate  nomen  »  (Aus.  Par.  4.3).  «  Arborius  appar- 
tenait à  une  souche  éduenne  »;  —  «  Promoti  celebrata  ducis  de  nomine  » 
(Aus.  Epis.  9.  40),  «  les  huîtres  devenues  célèbres  pour  avoir  pris  le  nom  de 
Promotus  ». 

Nous  aurons  épuisé  la  liste  des  constructions  causales  de  de  quand  nous 
aurons  cité  son  emploi  devant  le  nom  de  la  preuve  sur  laquelle  s'appuie  une 
conclusion,  cette  preuve  étant  la  cause  qui  fait  naître  la  croyance  :  «  de 
ornatu. . .  ut  locupletes  simus  scitis  »  (Pl.  Rud.293)  ;  —  ((  ego  de  meo  sensu 
iudico  »  (Cic.  Cat.  4.  6.  11  ;  —  «  adopinamur  de  signis  maxima  paruis  » 
(Lucr.  4.816). 

«  eiusanimum  |  de  nostris  factis  noscimus  »  (Pl.  Stich.  3)  ;  —  «  meus  est  : 
scio. . .  de  argumentis»  (Pl.  Truc.  5U7)  ;  —  «  quibus  de  signis  agnoscebas?» 
(Pl.  Epid.  597;  ;  —  «  coniecturam . . .  facio  de  meo  (stomacho)»  (Cic.  Fam. 
7.  1.  2)  ;  —  a  coniecturam  de  tuo  ipsius  studio. . .  ceperis  »  (Cic.  Mur.  4.  9)  ; 

—  «  de  oraculis. . .  cognita  »  (Min.  F.  35  1)  ;  —  «  scias  id  de  Nigro  »  (Spart. 
Nig.  3),  «  apprends-ie  par  l'exemple  de  Niger»;  —  «de  Graecis...  libris 
conuicit»  (Vop.  Fir.2)\  —  «terra  de  fructu  quam  sil  amara  docet ■  »  (Ov. 
Pont.  3.  8.  16);  —  «  pater  esse  meo  mitis  de  uulnere  discit  »  (//  lat.  1039). 

Constructions  en  ex  : 

«  perspicere. . .  ex  aliqua  re  »  (Cic.  Fam.  3.  6.2);  —  «  conicere. . .  ex  ali- 
qua  re  »  (Cic  Quint.  C.  3.9.3);  —  «aduentuex  colore  uestitus  cognito  » 
(Caes.  Gai.  7.  88.  1)  ;  —  «  Valens  e  petulantia.  . .  perfidiam  suspectabat » 
(Tac.  H.  2.  27)  ;  —  «  colligere. . .  ex  aliqua  re  »  (Pl.  Epis.  2.  12.  6);  —  «  fa- 
cilest  ex  his  cognoscere  rébus  »   (Lucr.  6.  423). 

Les  constructions  en  ex,  quand  il  en  existe,  ont  été  rapprochées  dans  les 
listes  des  constructions  en  de  de  même  sens.  J'ai  parlé  plus  haut  des  construc- 
tions en  ab  du  complément  d'instrument.  Pour  ne  rien  omettre,  il  me  reste  à 
signaler  l'existence  d'un  groupe  a  causa  qu'on  rencontre  chez  Lucrèce1,  mais 
avec  un  sens  très  différent,  semble-t-il,  de  celui  du  groupe  de  causa,  et  dans 
un  texte  peu  sûr  de  Sénèque2;  quelques  emplois  de  ab  marquant  la  cause  : 
«  corpora  ab  immodico. . .  nigrantia  Phoebo  »  (Sil.  9.  225);  au  sens  de  se- 
cundum  :  «  uultumque  tuo  sumebat  ab  ore  »  (St.  S.  2.6.53),  et  devant  le 
complément  marquant  la  preuve  :  «  ab  impressae  cognoscis  imagine  cerae  )) 
(Ov.  Pont.  2  10.1). 

Ce  chapitre  ne  présente  donc  plus  le  parallélisme  presque  complet  des  trois 
prépositions  de,  ex  et  ab,  que  nous  avions  jusqu'ici  rencontré.  Tant  que, 
dans  l'emploi  figuré  de  la  préposition,  son  sens  propre  peut  plus  ou  moins 
facilement  être  retrouvé  ;  quand  il  s'agit  de  la  matière,  masse  dont  on  fait  sortir 
l'objet,  de  la  cause,  antécédent  d'où  jaillit  la  conséquence,  de  la  preuve  d'où 
se  tire  la  conclusion,  ex  et  de  ont  des  emplois  parallèles.  Mais  les  tournures 
se  répartissent  tout  autrement  quand  il  s'agit,  par  exemple,  de  l'instrument  et 
du  moyen.  La  langue  littéraire  emploie  alors  des  constructions  par  l'ablatif 
instrumental,  tandis  que  la  langue  familière  et  la  langue  poétique  présentent 

1.  3.429. 

2.  Clem.  1.80/1. 
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des  constructions  en  de  et  en  ab.  N'est-ce  pas  la  preuve  que,  dès  une  époque 
ancienne,  la  langue  familière,  qui  a,  bien  plus  que  la  langue  littéraire,  con- 
tribué à  substituer  les  régimes  prépositionnels  aux  régimes  casuels  \  ne  re- 
cherchait pas  la  préposition  ex,  et  n'entrevoyons-nous  pas  dès  maintenant  la 
raison  pour  laquelle  cette  préposition  a  fini  par  disparaître? 

1.   V.  Ramain.  Théâtre  latin.  Paris.  1908,  p.  lxvii. 


CHAPITRE   X 


Constructions    partitives 


Après  avoir  rencontré  de  dans  des  groupes  servant  de  compléments  d'éloi- 
gnement  et  dans  des  groupes  servant  de  compléments  circonstanciels  de 
matière,  de  moyen,  d'instrument  et  de  cause,  nous  allons  voir  cette  pré- 
position compléter  des  substantifs  ou  l'équivalent  de  substantifs.  Dans  ses 
premières  fonctions,  elle  a  entamé  le  domaine  de  l'ablatif  marquant  l'éloigne- 
ment;  dans  les  secondes,  celui  de  l'ablatif  substitut  de  l'ancien  instrumental. 
Dans  celles  qui  vont  être  indiquées,  c'est  avec  le  génitif  qu'elle  entre  en 
concurrence. 

Un  grand  nombre  de  langues  se  servent  de  tournures  spéciales  pour 
signifier  qu'une  quantité  n'est  pas  prise  dans  toute  son  étendue,  qu'une  partie 
en  est  prélevée  et  l'autre  laissée.  Le  français,  par  exemple,  possède  un  article 
partitif,  complètement  distinct  de  l'article  défini  et  distinct  incomplètement  de 
l'article  indéfini  auquel  il  prête  son  pluriel  ;  l'allemand,  au  sens  partitif, 
emploie  le  nom  sans  article;  le  latin  et  le  grec  ont  consacré  à  l'expression  de 
la  même  idée  un  génitif  appelé  partitif,  dont  M.  Meillet1  estime  la  valeur 
différente  de  celle  du  génitif  adnominal,  c'est-à-dire  servant  de  déterminatif. 
On  le  rencontre  en  latin  avec  un  nom;  «  partem  diuinae  mentis»  (Verg.  G. 
4.220);  avec  un  nom  de  nombre  :  «  horum.  .  .  milia  quindecim  »  (Caes.  Gai. 
1.31.5);  avec  un  pronom  :  «  quidquid...  mei  »  (Ov.  Tr.  3.  2. 22)  ;  avec  une 
proposition  relative  :  «  Fidenatium  qui  supersunt  »  (Liv.  4.  33. 10);  avec  un 
comparatif  :  «  maior  Neronum  »  (Hor.  Car.  4. 14. 14)  ;  avec  un  superlatif  : 
«  honio  omnium. . .  sceleratissimus  »  (Sal.  Jug.  14.2);  avec  un  positif  :  i<  uitu- 
lorum  fatigatos  prae  se  ferentes  »  (Pl.  H.N.  8. 1.2)  ;  avec  un  adverbe  :  «  eo. . . 
uecordiae  »  (Sal.  Jug.  5.2). 

Nous  ne  pouvons  nous  étonner  que,  parallèlement  à  ces  tournures  casuelles, 
aient  existé  des  tournures  prépositionnelles.  On  a  vu  précédemment2  la 
tendance  de  la  langue  familière  à  substituer  les  secondes  aux  premières,  et  il 
est  vraisemblable  que  le  mouvement  a  débuté  dans  son  domaine.  Mais  nous 
n'en  avons  pas  la  preuve  historique,  et,  à  l'époque  de  la  plus  ancienne  latinité, 
la  langue  littéraire,  tout  comme  la  langue  familière,  consacre  un  certain  nombre 
de  prépositions  à  l'expression  de  l'idée  partitive.  On  rencontre  ainsi  employés 
inter  :  «  mini  dilectos  inter  pars  prima  sodales  »  (Ov.  7V.  4. 5.1),  in  :  «in 
membris  alia  sunt  tanquam  sibi  nata...,  alia,  etc..  »  (Cic.  Fin.  3.19.63). 

1.  Meillet.  Introduction  à  l'étude  comparative  des  langues  indo-européennes.  Paris. 
1903,  p   316. 

2.  V.  chap.  ix,  fin. 
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Mais  à  toute  autre  ils  ont  préféré  les  prépositions  de  et  ex.  Il  faut  donc  voir 
comment  ces  prépositions,  ou  du  moins  la  préposition  de  qui  est  pour  nous  la 
plus  intéressante  —  l'évolution  de  ex  a  été  ici  d'ailleurs  semblable  à  celle  de 
de  —  a  été  amenée  à  exprimer  l'idée  partitive. 

Nous  avons  vu,  au  chapitre  vi,  certains  verbes  remplacer  leur  complément 
direct  par  un  mot  indéfini  ou  un  vague  adverbe  de  quantité.  Comme  ces 
verbes  pouvaient  par  ailleurs  se  construire  sans  complément  direct  :  «  demam 
...de  hordeo  »  (Pl.  Asin.lOft)  ;  —  «  de  sua...  beneuolentia  deminuere  » 
(Caes.  Gal.l.  43.4),  le  rôle  de  ce  mot  indéHni  n'était  pas  très  clair.  On  pouvait 
je  regarder  soit  comme  un  accusatif  marquant  la  relation  ou  l'étendue  :  «  ne 
quiddesummo  meoerga  teamore  detractum  esse  uideatur  »  (Cic.  Fam.  3. 12.4), 
«  il  ne  faut  pas  qu'on  croie  que  j'ai  diminué  mon  amour  pour  toi  en  quelque 
chose  »,  soit  comme  le  régime  direct  du  verbe  :  «  j'ai  enlevé  quelque  chose  à 
mon  amour»,  soit  enfin  comme  le  point  d'appui  du  régime  prépositionnel  : 
«  une  partie  arrachée  à  mon  amour  a  disparu  ».  Nombreux  sont  les  verbes  à 
côté  desquels  se  rencontrent  ces  constructions  à  double  et  triple  sens  ;  ils  servent 
d'instrument  au  passage  delà  préposition  de  d'un  groupe  servant  de  complément 
de  verbe  à  un  groupe  partitif.  Ce  sont  les  verbes  (et  adjectifs  présentant  une 
idée  verbale)  qui  signifient  rester,  être  de  j'este  :  «  is  (ager).  de  diuitiis  meis  | 
solus  superfit...  relicuos  »  (Pl.  7W.509);  —  «  de  fratrum  populo  pars  exi- 
guissima  restât  »  (Ov.  Her.  14. 115)  ; 

restare. . .  «  de  meis  (fatis)-»  (C- 1.  L.  13.  2414),  «  de  mense  totdies»  (Ov. 
F.  6.  795),  «  duae  noctes  de  mense  »  (Ov.  F.  2.  857),  «  de  modo  uiginti  solus  » 
(Ov.  Met.  3.687)  ;  —  superesse. . .  «  nullos  de  inimicis»  (Cic.  Marcpl.  7. 
21),  «qui  de  interfectoribus  »  (Vop.  Prob.  13),  «  fercula  de  cena»  (Hor. 
Sat.  2.  6.  104),  «  totidem  de  mense  dies  »  (Ov.  F.  5  695),  a  de  mense  luci- 
feri  »  (Ov.  F.  2.  567),  «  quod  de  luce  »  (Sil.  10.  293),  «  hoc  de  funere  »  (St. 
Th.  12. 315),  «quod  de  nobilitate  »  (Juv.  1.31),  «  quid  de  corporibus  » 
(Juv.  3.259);  —  esse  super. .  .  «quantum  de  belle-»  (Ov.  F.  2.  748),  «quod 
de  parte  »  (Sil.  16.  225)  ;  —  reliquum  esse.  .  «  de  ratiuncula  pauxillulum  » 
(Ter.  Phor.  37),  «  tantum  de  argento  »  (Cic.  AU.  11.  24.  3),  «  duo  de  consu- 
larium  numéro  »  (Cic  Phil.  2.  6.  13)  ;  —  reliquae. . .  «de  bonis  »  (Pl.  Rud. 
1287);  — relinquere. . .  «de  tanto  patrimonio  iter  »  (Cic.  Rose.  A.  9.  24), 
«  de  populo  nulla  »  (Ov.  Her.  9.  52),  «  unus  de  gente  »  (Ov.  F.  2.240)  ;  — 
seruare...  «  de  uitibus  uuas  »  (Mart.  1.  43.  3),  «de  decern  oliuas  »  (Mart. 
1.103.7)  ;  —  «  tanta  unus  de  gente  superstes  »  (Aus.  Ep.  H.  15.  1). 

enlever  :  «  non  ut  aliquid  de  illa  commendatione  deminuam  »  (Cic.  Fam.  13. 
12. 1);  —  «'partem  solido  demere  de  die  »  (Hor.  Car.  1.1.20); 

remittere. . .  «  aliquid  de  supplicio  »  (Cic.  Ver.  2.  5.  65.  108),  «  aliquid  de 
seueritate  »  (Cic  Phil.  1.  6.  13);  —  demere...  «  hilum  de  tempore  »  (Lucr. 
3.  1087),  «  de  fulmine  partem  »  (Ov.  Tr.  5.  2.  53)  ;  —  deminuere. . .  «  nihil 
de  comparatione  »  (Cic.  Quint.  C.  \.  2.  16)  ;  —  mutare...  «  quidquam  de 
dolore  »  (Cic  T use.  3.30.74),  «  nihil  de  uictu  »  (Nep.  Ag.  7);  —  detrahere. .  . 
«  quod  de  summa »  (Cic.  Ver.  2.  4.  9.  20)  ;  —  auferre...  «de  hereditate 
partem  »  (Cic  Ver.  2.  4.  69.  139),  «  quidquam  de  noctibus  »  (Ov.  Tr.  5. 10. 
7);  —  timare. . .  «aliquid  de  natura»  (Cic  Fam.  3.  8.  8). 

prendre  :  «  sumpsi  quiddam  de  tua  eloquentia  :  nam  tacui  »  (Cic.  AU.  13.42.1); 
—  «  grege  de  intacto  septem  mactare  iuuencos  »  (Verg.  Aen.  6.38); 

sumare...    «  multum  de  nocte  »  (Pl.  Epis.  9.  40.  2).   «aliquid   de  nocte  » 

Pl.  Epie.  S.  1.9),  «  ter  centum  modios  de  messe»  (Mart.  13. 12)  ;  —  acci- 

pore...  «plus  de  oblationibus  »    <  \  op.  Aur.  9),   «quidquam  de  stipendiis» 

(Lamp.  A.  Sec.  51)  ;   —  légère. . .   «de  numéro  qui  »  (Vi  rg.  Aen.  8.  547);  — 

elegere.    .  «deopibus  praedam»  (Ov; Met.  13.  626).  • 

manquer  :  «  uideo  de  istis         ibesse  non  neminem  »  (Cic.  Cal.  4. 5. 10)  ;  - 
iiituni  de  lucerecessit  »  (St.  Th.  il. 74); 

«■  malignis  qui  o  (Mart.  T.  M.  6);       cadere. .  .   «  de  exercitu 
nonampliuB)   (Nep.  Dat.  8)  ;  —  amittere...   -nie  cornoro  partem  «  (Lucr. 
41). 
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posséder  :  «  de  tain  magna  naue  ne  tabulam  quidem  naufragus  habes  »  (Petr. 
Sat.  115)  ;  —  «  tantum  spatii  de  monte  tenebas  »  (Ov.  Met.  1.440)  : 

habere...  «  plures  testes  de  Yoltinia»  (Cic.  Plane.  22.54),  «de  exercitu 
eaptiuos  »  (Caes.  Gai.  5.  42.  2),  «  quidquam  de  dignitate  »  (Spart.  A.  Ver. 
6)  ;  —  possidevo. . .  ((  très  fundos  de  tribus  et  decem  lundis  »  (Cic.  Rose.  A. 
35.99). 

donner  :  «  de  paulo  paululum.  .  .  tibi  dabo  »  (Pl.  Cure.  123);  —  «  banc  tibi  de 
tanto  donat  férus  agmineTydeus  |  . .  .  animam  »  (St.  Th.  3.59). 

dare.  . .  «  de  solidate  solus  orator  »  (Pl.  Most.  1126),  «  duces  de  captiuis  » 
(Curt.  5. 4.  20),  ((  tôt  de  milibus  ununi  »  (St.  Th.  6.  734)  ;  —  concedere. . . 
«  quidquam  de  uita  »  (Pl.  Tri.  477)  ;  —  mittere. . .  «  munera  de  suis  decu- 
mis  »  (Cic.  Ver.  2.  4.  27  62)  ;  —  ne/derc.  .  «  nihil  de  die  »  (Pl.  Epis.  9.  40. 
3),  «  quid  de  s t rage  »  (St.  77?.  lz.  718)  ;  —  «  nihil  de  praeda  recusabo  »  (Cic. 
Plane  1.3);  —  «de  caespite...  frange  aliquid  »  (Pers.  6.  31),  a  cueille 
quelques  fruits  pour  ton  ami  ». 

Ces  emplois  peuvent  même  s'étendre  à  des  noms  de  personnes  :  «  hoc  solum 
nomen ...  de  coniuge  restât  »  (Verg.  Aen.  4.  324). 

«  habere. . .  quodeumque  de  Vero  »  (Spart.  A.  Ver.  7)  ;  —  «  hoc  mihi  de 
te,  |  nate,  refers  »  (Verg.  Aen.  9.  491)  ;  —  «  de  me  sat  erit  »  (Prop.  4.6.  64)  ; 
—  «  neue  aliquid  de  te. . .  referatur  in  urna  »  (Prop.  4. 11.  13)  ;  —  «  nil  de 
te  mecumst  »  (Ov.  Her.  [15.]  103)  ;  —  «  aliquid  superest  de  me  »  (Ov.  Met. 
4.  584)  ;  — «quod  de  Dardanio  ..  restât  Iulo  »  (Ov.  Met.  15.767)  ;  —  «de 
tam  magno  restât  Achille  |  nescio  quid»  (Ov.  Met.  12.  615)  ;  —  «  deque 
auia  nfhilum  superest  »  (Pers.  6.  55);  —  «  multum  referens  de  Maecenate 
supino  »  (Juv.  1.  66). 


*  * 


Quant  à  la  construction  partitive  proprement  dite,  dans  laquelle  le  com- 
plément ne  peut  plus  être  rapporté  au  verbe,  mais  doit  l'être  à  un  nom,  à  un 
mot  indéfini,  etc...,  il  semble  qu'en  vertu  de  sa  définition  elle  suppose  le 
complément  au  singulier,  puisqu'elle  indique  qu'une  partie  est  prélevée  sur  un 
objet.  On  la  rencontre,  en  effet,  exprimant  le  groupe  dont  fait  partie  une 
personne  ou  une  chose  :  «  quo  neque  industrior  de  iuuentute  erat  »  (Pl.  Most. 
150),  «  j'étais  le  plus  laborieux  de  toute  la  jeunesse  »  ;  —  «  ordine  de  tanto 
quisquis  non  exsulat  hic  est  »  (Lucan.  5.  34),  «  tous  les  membres  du  sénat  qui 
ne  sont  pas  en  exil  »  ; 

«  de  senatu. . .  quemuis  »   (Pl.  Rud.  713)  ;  —  «  aliquem  de  societate  tua  » 
(Cic.  Rose.  A.  33.  93)  ;  —  a  aliquem  de  suo  numéro  »   (Cic.  Phil.  11. 10.  25); 

—  «  primus  de  numéro  patrum  »  (C.  I.  L.  13.  2352)  ;  —  «  de  numéro  nos- 
tro. . .  adiutorium  »  (Aug.  Conf.  8.  6. 13)  ;  —  «  unus  de  turba  »  (Aug.  Conf. 
6.  8. 13)  ;  —  «  duo  de  numéro  nostro  »  (Verg.  Aen.  3.  623)  ;  —  «  de  grege 
quidquam  »  (Verg.  B.  3.  32)  ;  —  «  de  tanta  turba  rerum  Cressa  relicta(sedit 
in  ingenio)  »  (Ov.  Her.  2.  75)  ;  —  «  ullum  caput  de  numéro»  (Ov.  Met.  9. 
70)  ;  —  ade  grege  nulla  »  (Ov.  F.  5. 164)  ;  —  «  de  populo  unus  »  (Ov.  Met. 
3.  116)  ;  —  «  unum  de  numéro. . .  tuo  »  (Ov.  Tr.  5.  3.  44;  ;  —  «  comitum  de 
robore  si  quem  »  (Flac  4.  591)  ;   —  «  agmine  de  toto  qui  »   (Flac  3.  619)  ; 

—  «  de  grege  quem  »  (Mart.  12. 11.  4)  ;  —  «  unum'  de  plèbe  »  (St.  Th.  7. 
108)  ;  —  «  de  gente  tôt  uiros  »  (St.  Th.  9.  8'i8)  ;  —  «  quaedam  de  numéro  » 
(Juv.  6.  385)  ;  —  «  duo  de  grege  »  (Juv.  9. 142)  ;  —  m  quisquam  de  plèbe  » 
(Claud.  5.  283). 

la  période  sur  laquelle  on  prélève  une  durée  :  «  pars  mihi  de  festo  ne  labet 
ulla  »  (Ov.  F.  1.190); 

a  de  uitae  tempore  quidquam  »  (Ov.  Met.  11.  698)  ;  —  «  quantum  de  tem- 
pore  belli  »  (Aus.  Epig.  1.9). 


70  CONSTRUCTIONS    PARTITIVES 

la  substance  ou  l'objet  dont  on  prend  une  portion  :  «  partem  posco  mini. . .  de 
istoc  uidulo  »  (Pl.  Rud.  1077);  —  «  aliquid  de  sanguine  gustat  »  (Juv.  15.92). 

«  dimidium. . .  de  praeda  »  (Pl  Pseud.  1164)  ;  —  a  de  praeda  teruncium  » 
(Cic  Fam.  2. 17.  4)  ;  —  «pars...  de  gurgite  »  (Ov.  Tr.  2. 101)  ;  —  «pars 
ulla  de  corpore  toto  »  (Ov.  Tr.  2.  535)  ;  —  «de  quo  (regno)  satis  »  (Aus. 
Ep.  H.  10.  3). 

Pour  que  la  construction  partitive  puisse  s'appliquer  à  des  pluriels,  il  faut 
que  les  individus  ne  soient  pas  envisages  séparément  et  un  à  un  et  que  la  pré- 
position porte  sur  l'ensemble  qu'ils  constituent  Quand  on  dit  :  unusdemilitibus, 
milites  désigne  un  groupe,  un  tout,  absolument  comme  grex  et  turba.  Cette 
nuance  une  fois  admise  par  la  langue,  il  a  été  possible  de  dire  :  pars  de  mili- 
tibus,  aussi,  bien  que  :  pars  de  grege.  Cette  construction  accompagne  en  effet 
le  mot  pars  :  «  pars. .  .  de  septem  genitis  Amphione  »  (Ov.  Met.  6. 221)  : 

«pars...  de  nostris  bonis»  (Ter.  Heau.  652),  «de  tantis  rébus»  (Ov. 
Pont.  3.  4.  41),  «defastis»  (Ov.  F.  4. 19),  «  de  nobis  »  (Ov.  Met.  11.  373), 
«  de  multis  »  (Ov.  Tr.  2.  324),  «  de  spoliis  »  (Claud.  7.  26). 

des  noms  de  nombres  :  «  quattuor  de  fluminibus  apud  inferos  quae  sint  »  (Vàr. 
Ling.  7.  37);  —  «  quid  te  exempta  leuat  spinis  de  pluribus  una  »  (Ror.  Ep. 
2.2.211): 

unus...  «deillis»  (Cic.  Mil.  24.  65),  «  de  multis  »  (Cic.  Fin.  2.  20.  66), 
«  de  praetoribus  »  (Cic.  Sest.  40.  87),  «  de  legatis  »  (Cic  Ver.  2.  4.  8.  18), 
«de  magistratibns  »  (Cic.  Plane.  32.  78),  «de  tuis  »  (Cic /<'am.  13. 16.  3), 
«  de  nobis  »  (Petr.  Sat.  44),  «  de  litteratis  »  (Spart.  A.  Ver.  4),  «  de  >ena- 
toribus  »  (Lamp.  A.  Sev.  4),  «  de  uobis  »  (Lamp.  A.Sev.  10),  «  de  capillatis  » 
(Cat.  37. 17),  «  de  dis  minoribus  »  (Ov.  Met.  15.  545),  «  de  centum  uiris  » 
(Ov.  Pont.  3.  5.  23),  «  de  tribus  fetibus  »  (Ov  Met.  10.  664),  «  de  suis  famu- 
lis  »  (Ov.  Met.  9.  568),  «  de  caelestibus  »  (Ov.  F.  1.  91),  «  de  fratribus  »  (Ov. 
Met.  3.  118),  «  tôt  de  milibus  »  (Sil.  13.  80),  etc. . .  ;  —  uua. . .  «de  multis» 
(Hor.  Car.  3.11.  33),  «de  tribus  »  (Ov.i6.  242),  «de  mille  sagitfis  »  (Ov. 
Met.  5.  380),  «de  tribus  »  (Mart.  9.  76.  6)  ;  —  unum. . .  «  de  malis  »  (Cic. 
AU.  3  9.  3)  ;  —  «  unus  de  cunctis  animalibus  hircus  »  (Mart.  1 1 .  84. 17)  ;  — 
«  solus  de  superis  »  (Ov.  F.  1. 66)  ;  —  «  de  tantis  fluctibus  unum  litus  »  (St. 
Ach.  1.  75)  ;  —  «  duo  tresue  de  tôt  »  (Ov.  Tr.  1.  5.  33)  ;  —  «  triginta  de  suis  » 
(Nep.  Thras.  2)  ;  — primus...  «de  priuatis»  (Cic  Quint.  C.  2. 1.  3),  «de 
mille»  (Ov.  Her.lQAOb). 

'des  mots  indéfinis  :  «  si  quid  de  Corinthiis  tuis  amiseris  »  (Cic  Tusc.  2. 14. 32); 
—  «  nullane  de  tantis  gregibus  tibi  digna  uidetur  »  (Juv.  6. 161)  ; 

aliquis. . .  «  de  tuis  »  (Cic  Att.  12.  18.  2),  «  de  philosophis  »  (Sen.  ïr.  3.  3. 
3),  «  de  uobis  »  (Vop.  Aur.  41),  «  de  dis  non  tristibus  »  (Ov.  Met.  4.  187), 
«  Peliae  de  partibus  »  (Ov.  Her.  6. 101)  ;  —  aliquid...  «  de  suis  bonis» 
(Cic  Ver.  2.  5.  49. 128),  «  de  libris  »  (Auc  Conf.  8.  6. 14),  «  nostris  de  mori- 
bus»  (Juv.  14.  322),  «de  clunibus  apri  »  (Juv.  5.  167);  —  siquis...  «de 
nostris  »  (Cic  Ac.  1.  2.  4)  ;  —  si  quid. . .  «  de  suis  facultatibus  »  (Nep.  Att. 
8)  ;  —  «  ut  de  tribus  Antoniis  eligas  quem  uelis  »  (Cic  Pkil.  10.  2.  5);  — 
quemuis. . .  «  de.  iis  »  (Cic  in  Caec.  4. 16);  —  quidam. . .  «de  collegis  » 
(Cic  Fam.  11.  21.  5),  «  de  suis  canibus  »  (Cic  Ver.  2.  4.  19.  40)  ;  —  quis- 
quant.  . .  «  de  maioribus  »  (Nep.  Ipfi.  1)  ;  —  aller. . .  «  de  sapientibus  »  (Juv. 
10.  28)  ;  —  al f  cru  m  ...  «  de  duobus  »  (Cic  Tusc.  1.  41.  97),  «  de  generibus  » 
(Caes.  Gai.  6.  13.  3)  ;  —  altcr  uter. . .  «  de  filiis  »  (Cael.  ap.  Cic.  Fam.  8.  6. 
3)  ;  —  nu/lus. . .  «  de  his  praefectis  »  (Lamp.  Corn.  14),  «  de  his  »  (Vop.  Aur. 
40),  «de  nostris  amicis»  (Mart.  10.  14. 1),  «de  multis»  (Juv.  6.  33)  ;  — 
nulla. . .  «  de  uirtutibus  »  (Cic  Fin.  5. 12.  36)  ;  —  ullum ...  «  de  nostris  » 
(Ov.  Ter.  4. 10.  124),  «  de  Caesaris  actis  »  (Ox.Met.  15.  750)  ;  —  nemo. . . 
«  de  nobis  »  (Cic  Tusc.  5.  36.  105),  «  de  iis  »  (Vop.  Aur.  41)  ;  —  neseio 
quis...  «deLatinis»  (Cap.  .Macr.  11)  ;  — nihil...  «  de  ornamentis  »  (Cic  • 
in  Caec.  22.  71)  ;  —  quisque. . .  «  de  nobis  »  (Ov.  Ars  3.  529). 

un  mot  marquant  la  quantité  :  «  pauci  de  nostris  cadunt  »  (Caes.  Gai.  1. 15.  2); 

«  quam  multi.  . .  de  uictoi-ibus  »  (Cic  Lig.  1.  15)  ;  —  «  quantum  de  uita  » 
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(Peth.  Sat.  26)  ;  —  «  de  omnibus. . .  tam  pauca  »  (Vop.  Prob.  17)  ;  —  «  tan- 
tum . .     de  chartis  »  (Vop.  4  T.  3). 

un  interrogatif  :  «  exquirunt...  utrum  de  duobus  »  (Cic.  Att.  15. 5.1);  — 
•'  quos  tibi. . .  scelerum  de  mille  figuris  |  expediam  casus  »  (St.  Th.  206); 

«  qui  de  nobis  currit  »  (Petr.  Sat.  58)  ;  —  (c  quid  potissimum. . .  de  libris 
tuis  »  (Aug.  Conf.  9.  5.  13)  ;  —  «  de  Dan  ai  s  quis  te  laudat  »  (Ov.  Met.  13. 
238). 

une  proposition  relative  :  ((  quos  domum  suam  de  piratis  abduxerat  »  (Cic.  Ver. 
2.5.28.72);  —  «  de  nostris  releges  quemcumque  libellis  |  esse  puta  solum  )) 
(Mart.  4.29.9),  «  quand  tu  relis  un  de  mes  livres,  figure-toi  qu'il  existe  seul»; 

m  qui  de  foecleratis  ciuitatibus  est  ciuitate  donatus  »   (Cic.  Balb.  21.  48)  ; 

—  «  de  Italicis  rébus  quod  ei  fuerit  incognitum  »  (Nep.  Cat.  3). 

un  superlatif  :  «  de  antiquis  illustrissimus  quisque  pastor  erat  »  (Var.  R.R. 
2. 1.6)  ;  —  «  o  mini  de  fratris  longe  gratissime  natis  »  (Ov.  Met.  12.586). 

«  de  parricidis  audacissimi  »  (Cic.  Phil.  12.  7. 19)  ;  —  a  de  humanis  operi- 
bus  longe  maximum  »  (Cic.  De  Or.  2. 17.  72).;  —  «  de  tr.  pi.  optimus  »  (Cic. 
Quint.  C.  2. 1.  3)  ;  —  «  de  tribus  extremum  »  (Cic.  Phil.  7.  8.  21)  ;  —  «  de 
tr.  pi.  officiosissimus  »  (Cic.  Quint.  C.  1.  4.  3)  ;  —  «  de  tuis  officiis  gratissi- 
mum  »  (Cic.  hvm.  16. 1.  3)  ;  —  «  proximus  de  his  »  (Nep.  Them.  9)  ;  —  «  de 
seruis  fidelissimus  »  (Nfp.  Them.  4)  ;  —  a  de  numéro  uexillariorum  notis- 
simus  potator  »  (Vop.  4  T.  4)  ;  —  «  optimos  de  senatu  »  (Spart.  Adr.  8)  ;  — 
«  audacissimus  de  numéro»  (Ov.  Met.  3.  623)  ;  —  «de  tota  tenuissima 
quaeque  »  (Ov.  Met.  5.  431)  ;  —  «  de  multis  nouissima  uerba  »  (Ov.Met.  3. 
361)  ;  —  «  de  multis  minima  »  (Ov.  Met.  6.  3(0)  ;  —  «  de  rapidis  îmmansue- 
tissime  uentis  »   (Ov.  Hvr.  17.  37)  ;  —  «  ultima  de  superis  »  (Ov.  F.  1.  210)  ; 

—  «  de  grege  seruorum. . .  pukherrima  corpora  »  (Juv.  12. 115)  *. 

Vitruve  présente  l'emploi,  très  rare  d'ailleurs,  d'un  régime  partitif  en  de 
après  un  positif  :  «  communia  sunt  quibus  etiam  inuocati  suo  iure  de  populo 
possunt  uenire  »  (Vitr.  6.5.1),  «  on  appelle  bâtiments  publics  ceux  dans 
lesquels  entrent  ceux  du  public  qui  ne  sont  pas  invités  ». 


Dans  tous  les  emplois  précédents,  la  préposition  ex  fait  concurrence  à  de 
Elle  se  rencontre  à  côté  de  certains  verbes,  à  côté  de  mots  à  sens  plus  ou  moins 
indéfini,  flottant  sans  se  fixer  ni  à  ces  mots,  ni  au  verbe  :  «  si  nihil  ex  tanta 
Superis  placet  urbe  relinqui  »  (Verg.  Aen.  2.  659). 

«nihil  sibi  ex  ista  laude...  decerpit  »  (Cic.  Marcel.  2.  7;  ;  —  «  prae- 
tereo. . .  ex  grege. . .  neminem  »  (Cic.  Phil.  13.  5.  10)  ;  —  «  uix  manet  e  toto 
parua  quod  urna  capit  »  (Ov.  A  m.  3.  9.  40)  ;  —  «  mini  nulla  iam  reliqua  ex 
amitis  »  (Pers.  6.52)  ;  —  «  nil  ex  me. . .  relietum  »  (St.  Th.  8.  111). 

Elle  se  construit  au  sens  partitif  devant  des  singuliers 

«  nemo  iuuentute  ex  omni  »  (Pl.  Most.  29)  ;  —  «  ex  omni  nobilitate 
nemo  »  (Cic  Fam.  13.  64.  1)  ;  —  «  quisquam  ex  collegio  »  (Cic.  Fam.  3. 10. 
9)  ;  —  «  perpaucae  ex  omni  numéro  »  (Caes.  Gai.  3.  15.  5)  ;  —  «  perpauci  ex 
hostium  numéro  »  (Caes.  Gai.  7. 11.8)  ;  —  «  unus  e  populo  »  (Sen.  Luc.  10. 
3)  ;  —    «  ex  ea    (carne)...    quod  non  diripuissent  »  [Ph.h.N.  2.57.2):  — 

1.  Manilius  a  construit  de  même  l'adjectif  praecipuus  :  «  praecipuas  toto  de  corpore 
uires  »  (S.  454). 

Citons  encore  des  constructions  elliptiques  :  «  cum  de  consularibus  mea  prima  sors 
exisset  »  (Cic.  Att.  1.19.3);  —  «  praeteriine  tuas  de  tôt  caelestibus  aras  »  (Ov,  Her.  20. 
179).  Pour  les  expliquer,  il  faut  dégager  ego  de  mea  sors  et  te  de  tuas  aras. 
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«  ex  sénat u  qui. . .  »  (Tac.  An.  2.  47)  ;  -   «  unus  ex  numéro  pi'oceium  »  (Ov. 
Met.  4. 790)  ;  —  «  ex  agmine  tanto  una  »  (St.  Th.  11.  722). 

et  devant  des  pluriels. 

a  unus. . .  e  multis»  (Cic.  Tusc  1.  9.  17),  «  ex  barbatis  »  (Cic.  Sest.  8. 19), 
«  ex  tribunis  »  (Cic.  Sest.  32.  69),  «  e  fratribus  »  (Ov.  Met.  11.  646),  etc. . .  ; 
—  «  una. . .  e  quibus  »  (Ov.  Met.  11.6),  etc. . .  ;  —  «  duo  . .  ex  illis  »  (Ov. 
Met.  15.  '241)  ;  —  «  nihil. . .  ex  quibus  »  (Cic  AU.  3.  20.  2)  ;  -  «  quis. . .  ex 
seruis»  (Cic.  Quint.  C.  1.  1.17);  —  «  aliquid. . .  ex  his  »  (Sen.  Lue.  7. 1)  ;  — 
«ultiinus  e  sociis  »  (Ov.  lier.  6.65):  —  «  e  natis  neglectissima  »  (St.  Th. 
7. 164). 

Il  serait  donc  tout  à  fait  inutile  de  chercher  à  quelles  significations  différentes 
ou  même  à  quelles  nuances  différentes  d'un  même  sens  correspondent  les  pré- 
positions ex  et  de  dans  les  emplois  partitifs.  Elles  représentent,  ici  comme 
ailleurs,  de  véritables  doublets  entre  lesquels  l'usage  n'a  établi  aucune  réparti- 
tion. C'est  l'histoire  et  non  la  grammaire  qui  doît  leur  assigner  leurs  physiono- 
mies différentes.  Demandons-nous  donc  quelles  époques  et  quels  auteurs  ont 
préféré  l'une  à  l'autre.  Dans  les  emplois  partitifs, Varron  se  sert  environ  25  fois 
de  de  et  20  fois  de  ex  dans  son  traité  de  l'Agriculture.  Chez  Plaute,  de  est  em- 
ployé environ  une  fois  sur  deux.  La  proportion  se  réduit  chez  Cicéron,  mais 
elle  reste  assez  forte  ;  dans  les  trois  quarts  environ  des  œuvres  de  cet  auteur, 
j'ai  relevé  75  de  partitifs.  Cornélius  Nepos,  qui  s'écarte  peu  de  Cicéron  dans 
l'emploi  des  prépositions  marquant  l'éloignement,  a  8  de  partitifs  tandis  que 
César  n  en  emploie  que  quatre  dans  l'ensemble  de  ses  œuvres.  Chez  les  autres 
prosateurs  latins,  le  de  partitif  devient  fort  rare.  On  le  rencontre  à  l'état  spo- 
radique  chez  Pline  le  Jeune,  Sénèque  et  quelques  autres.  Il  reparaît  chez 
Pétrone  et  devient  tout  à  fait  abondant  dans  l'Histoire  Auguste  et  chez  les 
écrivains  ecclésiastiques. 

On  peut  dire,  à  prendre  les  choses  dans  leur  ensemble,  qu'il  est  beaucoup 
plus  fréquent  chez  les  poètes  que  chez  les  prosateurs.  Ovide,  Martial,  Stace  et 
Perse  partagent  à  peu  près  également  leurs  préférences  entre  de  et  ex.  Virgile, 
au  contraire,  n'emploie  guère  qu'un  de  partitif  pour  deux  ou  trois  ex\  la  raison 
en  est  peut-être  que  le  groupe  partitif  n'était  pas  assez  solennel  pour  clore  le 
vers  ;  il  n'en  occupe  la  finale  qu'une  fois  1  dans  l'Enéide,  et  Virgile,  on  le  sait, 
n'aime  pas  à  placer  ailleurs  le  groupe  en  de.  Lucain  et  Silius  imitent  sa  ré- 
serve et  l'exagèrent  :  le  de  partitif  est  aussi  rare  chez  eux  que  chez  les  prosa- 
teurs de  l'empire.  Lucrèce  et  Horace  emploient  de  dans  un  tiers  environ  des 
constructions  partitives.  Juvénal,  au  contraire,  emploie  presque  toujours  de, 
mais  il  ne  le  place  que  deux  fois  devant  le  dactyle  cinquième2. 

Il  reste  maintenant  à  savoir  si  de  était  lié  à  certains  groupes  partitifs  de 
préférence  à  ex.  Ovide,  dont  les  œuvres  contiennent  un  peu  moins  de  200  em- 
plois partitifs,  c'est-à-dire  près  de  dix  fois  autant  que  les  poètes  dont  les 
œuvres  sont  le  plus  étendues  après  la  sienne,  est  l'un  des  auteurs  les  plus  qua- 
lifiés pour  nous  renseigner  sur  ce  point.  Il  préfère  au  commencement  du  vers 
e  quibus  à  de  quibus*  ;  il  emploie  de  au  contraire  devant  multis',  devant  un 
nom  de  nombre5,  devant  tot\  de  préférence  à  ex. 

Faut-il  étudier  maintenant  les  emplois  partitifs  de  ab,  dont  il  semble  que 
nous  ayons  des  traces  dans  certains  exemples  de  Varron7,  de  César8,  de  Sal- 

1.  Aen  4.324. 

2.  15.  92  •  5. 167. 

'3.  Met.  4.36;  -  4^  109;  —  6.224;  -  6.  290;  -  6.  317;  -  11.6;  -  F.  1.136,  etc.. 

4.  Met.  3.361;  —  6.301);  —  Pont.  3.9.5;  —  Tr.  1.3  16;  —  2.324.  etc.. 

5.  Her.  16.105;  —  Met.  5.380;  —  6.221;  —  10.664;  —  Tr.  4.10.13;  —  Ib.  242,  etc.. 

6.  Her.  2.  43  ;  —  5.  82  ;  —  13. 79  ;  —  14. 1  et  73  ;  —  Met.  1 .  325  ;  -  4.  418 ;  —  5.  135  :  — 11.  582  ; 
-  13.241;  -Pont.  1.8.7;  -  Tr.  ;.'.  495. 

7.  «gênera  pecudum   ferarum  sunt  aliquot,  ab  ouibus,  ut  in  Phrvgia...   in  Samo- 
iluace,  caprarum  »  (Var.  H.  H.  2. 1.5). 

nonnullos  ab  nouissimis»  [Gai.  2.25.1);  —  « scuto  ab  nouissimis  uni  militi  de 
tracto»  [Gai,  2.^5.2). 


; 
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lustc',  de  Juvénal.',  etc...?  Les  grammairiens  ne  sont  pas  d'accord  sur 
l'interprétation  de  ces  passages  et  dans  un  article  paru  en  1917  dans  la  Berli- 
ner  Phihlogisehe  Wochenschrift,  M.  Kalinka  leur  refuse  le  sens  partitif. 
Cette  question  controversée  n'intéresse  qu'indirectement  l'histoire  de  la  prépo- 
sition de.  car,  à  supposer  que  ab  eût  vraiment  eu  en  latin  des  emplois  par- 
titifs, ces  emplois  seraient  si  rares,  présenteraient  un  tel  caractère  d'exception 
qu'ils  ne  pourraient  entrer  sérieusement  en  ligne  de  compte  dans  la  détermi- 
nation des  rapports  de  cette  préposition  avec  de. 


■    - 


Quant  aux  relations  des  constructions  partitives  prépositionnelles  avec  le 
génitif  partitif,  je  crois  qu'aucune  règle  fixe  n'y  préside.  M.  Clairin  estime 
qu'une  construction  en  de  a  correspond  souvent  au  génitif  partitif  »  et 
c<  permet  d'éviter  l'accumulation  des  génitifs»1.  Cette  affirmation,  bornée  à 
ces  limites,  me  semble  incontestable,  et  Fitz  Hugh  prête  certainement  à  cet 
auteur  des  vues  qui  dépassent  sa  pensée  lorsqu'il  lui  reproche  de  voir  des 
tournures  parfaitement  équivalentes  dans  le  génitif  partitif  et  les  constructions 
en  de''.  Les  Latins,  ayant  à  leur  disposition  deux  tournures  différentes,  s'en 
sont  servis  pour  obtenir  de  la  variété.  Parfois  la  nécessité  d'éviter  quelque 
ambiguïté  a  pu  fixer  leur  préférence  ;  parfois  ils  ont  obéi  aux  sollicitations  du 
mètre  en  poésie,  des  clausules  en  prose;  souvent  enfin  le  choix  des  écrivains  a 
pu  n'être  que  l'effet  du  hasard  ou  d'une  influence  tout  accidentelle.  On  peut 
cependant  remarquer  qu'il  n'existe  pas  à  l'époque  classique  d'équivalent  pré- 
positionnel des  constructions  analogues  à  :  quid  boni,  nihil  mali,  dans  les- 
quelles l'idée  partitive  devait  être  très  peu  sentie. 

Sans  vouloir  tomber  dans  le  défaut  qu'à  tort,  je  crois,  on  a  reproché  à 
M.  Clairin,  je  ferai  remarquer  en  terminant  que,  rigoureusement  équivalentes 
entre  elles  ou  non,  les  trois  tournures  .partitives  principales  du  latin  se  sont 
arrêtées  à  la  même  limite.  Le  génitif  partitif  latin  n'est  pas  arrivé  comme  le 
génitif  partitif  grec  à  servir  de  complément  direct.  Il  en  a  été  de  même  des 
tournures  en  ex  et  en  de.  Elles  se  construisent  en  attribut  :  c'est  une  propriété 
qui  leur  est  commune  avec  toutes  les  formes  casuelles  ou  prépositionnelles 
pouvant  servir  de  complément  de  nom,  l'ablatif  de  qualité  aussi  bien  que  le 
génitif  possessif  :  «  illosce  iuuencos. . .  de. . .  pécore  sanoesse. . .  spondesne?» 
(Var.  R.R.  2.  5.  11),  «garantis-tu  que  ces  jeunes  taureaux  font  partie  d'un 
troupeau  sain  ?»  ;  —  «  non  est  de  tetricis,  non  est  de  magna  professis  »  (Ov.  F. 
5.  351),  «  cette  déesse  n'est  pas  de  celles  qui  font  les  sévères  )). 

a  de  numéro  esse  Cuspi  amicorum  »  (Cic.  Fam.  13.6.  3)  ;  —  «taceoquia 
non  sum  de  gloriosis  »  (Petr.  Sat.  75);  —  «de  exercitu  Herculis  maiore* 
suos  esse  memorant  »  (Curt.  9.  4.  2)  ;  —  «fuit  hic  uir  de  prirnis  »  (Treb. 
30  T.  31)  ;  —  «  non  erat  de  talibus  quales. . .  »  (Aug.  Conf.  5.  7. 12)  ;  —  «  de 
timidis  iste  superbus  erit»  (Prop.  3. 19.  14)  ;  —  «  non  de  tetricis  dicerer  esse 
deus  »  (Ov.  Am.  3.  3.  46). 
Constructions  en  ex  : 

«  non  quo  ait  ex  istis  »  (Cic  Fam.  13.  1.5);  —  «  est  ex  meis  domesticis» 
(Cic.  Fam.  3.  1.  2). 

Mais  les  formes  qu'on  pourrait  prendre  pour  des  compléments  directs  et  qui 
ne  se  rencontrent  que  dans  la  poésie  et  dans  la  basse-latinité  sont  des  cons- 
tructions elliptiques  semblables  à  celles  qui  ont  été  étudiées  au  chapitre  vi  : 

1.  «  ab  eis  centuriones  omnis  »  (Cat  59.  3). 

2.  «  uis,  frater,  ab  ipsis  ilibus  »  (5. 135). 

3.  Op.  L  p.  91. 

4.  Fitz  Hugh.   A  questionable  tradition  in  latin  historical  syntaxe.  Transactions 
and  proceedings  of  the  American,  etc. . .  1897,  p.  xxxiv. 
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((  habuit  . .  istam  consuetudinem  ut. .  .   nonnisi  de  fasianis  tantum  ederet  » 
(Lamp.  Hel.  31)  ;  —  «  lauti  de  petasone  uorent  »  (Mart.  13.  54). 

«  de  scriblita  quidem  non  minimum  edi  »  (Petr.  Sat.  66)  ;  —  «  de  pran- 
dio  suo  mittere  uoluit»  (Cap.  Pert.  12);  —  «  Aetolo  de  sue  diues  edat  » 
(Mart.  13.41). 

Le  seul  emploi  difficile  à  faire  rentrer  dans  cette  classe  se  rencontre  dans 
l'Enéide  :  «  magno  strinxit  de  corpore  Turni  »  (10.478).  L'explication  en  est 
d'autant  moins  aisée  qu'il  est  unique  dans  la  latinité  classique.  On  a  voulu  en 
faire  honneur  à  l'hellénisme  et  y  retrouver  l'équivalent  du  génitif  partitif 
grec...  Cette  explication  est  un  expédient  plus  qu'une  solution.  Un  autre 
expédient  —  vaudrait-il  plus  ou  moins  que  le  précédent,  je  l'ignore  —  consis- 
terait à  comparer  la  tournure  employée  par  Virgile  aux  tournures,  évidemment 
d'origine  familière,  citées  précédemment.  On  la  rapprocherait  tout  à  fait  de 
ces  dernières  si  l'on  attribuait  à  strinxit  le  sens  de  :  blesser  légèrement,  enle- 
ver quelque  chose,  tout  au  moins  de  l'épiderme.  Cette  question  a  son  impor- 
tance pour  l'explication  de  Virgile,  mais  elle  intéresse  médiocrement  l'histoire 
de  la  préposition  c?e,  puisque  la  tournure  employée  dans  ce  passage  est  une 
anomalie,  une  exception,  restée  sans  influence  sur  le  développement  de  cette 
préposition. 


CHAPITRE   XI 


Groupe    qualificatif. 


Le  génitif  partitif  latin  présente  plusieurs  nuances  distinctes.  Dans  l'ex- 
pression :  aliqui  militum,  le  mot  important  est  militum;  aliqui  n'apporte 
qu'une  restriction  à  l'idée,  indique  seulement  que  s'il  s'agit  des  soldats,  il  ne 
s'agit  pas  de  leur  totalité.  Au  contraire,  dans  l'énoncé  :  «  quadrupedum  talpis 
uisus  non  est  »  (Pl.  H.N.  11.52.1),  l'idée  de  nombre  est  passée  au  second 
plan;  on  ne  compte  pas  les  quadrupèdes,  le  mot  quadrupedum  sert  à  classer 
les  taupes,  à  les  déterminer,  non  plus  au  point  de  vue  de  la  quantité,  mais  à 
celui  de  la  qualité,  ou  du  moins  la  détermination  qualitative,  dérivée  de  la 
détermination  quantitative,  prend-elle  le  pas  sur  cette  dernière.  Ce  second 
emploi  du  génitif  partitif,  bien  qu'ancien  en  latin  puisqu  on  le  rencontre  chez 
Varron  et  chez  Cicéron1,  ne  devient  fréquent  qu'à  l'époque  impériale,  chez 
Pline  et  chez  Tacite. 

On  peut  établir  de  semblables  distinctions  dans  les  emplois  du  groupe 
prépositionnel  en  de  construit  comme  complément  de  nom.  Certains  auteurs. 
Dràger2,  Georges',  les  indiquent;  d'autres,  au  contraire,  n'établissent  aucun 
classement  dans  les  constructions  partitives.  Le  Thexaurus,  par  exemple,  sous 
la  rubrique  :  de  «  pertinet  ad  rem  totam  ex  qua  pars  deducitur  vel  ad  multitu- 
dinem  ex  qua  aliquis  sumitur  »,  à  côté  de  l'exemple  :  «  ne  expers  partis  esset 
de  nostris  bonis))  (Ter.  Heau.  652),  range  les  suivants  :  «  ingentes  de  puppe 
dei  »  (Pers.  6.  30)  ;  —  «  marmor  caesum  de  monte  Lycurgi  »  (St.  S.  2.2.90), 
comme  si  les  dieux  étaient  un  morceau  de  poupe  et  le  marbre  un  morceau  de 
montagne.  La  première  tournure,  à  laquelle  j'ai  réservé  le  nom  habituel  de 
construction  partitive,  nous  a  donné,  en  pénétrant  en  français,  l'article  partitif; 
la  seconde,  que  je  désignerai  par  la  suite  sous  le  nom  de  groupe  qualificatif, 
nous  a  donné,  en  étendant  peu  à  peu  son  domaine,  les  innombrables  com- 
pléments français  construits  avec  de,  dont  beaucoup  correspondent  aux  emplois 
du  génitif  latin.  D'ailleurs,  on  passe  de  l'un  à  l'autre  groupe  par  des  nuances 
insensibles  et  beaucoup  d'emplois,  semi-partitifs,  semi-qualificatifs,  se  laissent 
indifféremment  ranger  dans  l'un  ou  dans  l'autre- 

«si    de    amatoribus    dictator   fiât...»   (Pl.  Pseud.  415)  ;   —   «unum... 
dictuni  dedictis  melioribus  »  (Pl.  Capt.  482)  ;  —  «  de  meis  scriptis  inisi. . . 

1.  a  ego  triumuirum. .  non  iui  »  |Var.  ap.  Gel.  13. 12.6),  «  faisant  partie  des  trium- 
virs, je  n'allai  pas...  »;  —  a  quod  decemuirum  sine  prouocatione  esset»  (Cic.  Hep.  2.36. 
61),  «  comme  il  était  décemvir,  on  n'en  appelait  pas  de  ses  décisions  ». 

2.  Op.  I.  I.  p.  625  sq. 

3.  Op.  1.  art.  de. 
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consulatum  »  (Cic.  AU.  1.  20.  6)  ;  —  «  hominem  certuin...  de  cornitibus 
meis  »  (Cic.  AU.  8. 1.  2)  ;  -  «  adiunctis  de  suis  comitibus  »  (Nep.  Ay.  6)  ;  — 
«  (arcus)  de  nostris  »  (Treb.  30  T.  y)  ;  --  «  Mari  uni  Maximum  de  Latinis 
scriptoribus  »  (Cap.  C.  Alb.  12)  ;  —  «de  principibus  Augustum  »  (Spart. 
Pesc  12)  ;  —  «  zanchas  de  nostris  »  (Treb.  Cluud.  17)  ;  —  «  de  Palmyre- 
norum  bonis  habes  gemmas»  (Vop.  Aur.  31)  ;  —  «non  sum  de  primo... 
Lyaeo  »  (Mart.  13. 114). 

La  valeur  qualificative  de  ces  groupes  partitifs  apparaît  mieux  encore  si  l'on 
prend  garde  que  les  auteurs  latins  y  ont  fort  souvent  attaché  une  nuance  dépré- 
ciative  ou  laudative.  Le  premier"  emploi  appartient  surtout  à  la  prose  et  à  la 
poésie  satirique,  le  second  à  la  poésie  épique.  Dans  les  groupes  qui  vont 
suivre,  nous  pourrons  donc  rencontrer  un  sens  usuel,  le  groupe  servant  à 
fournir  quelque  renseignement  utile  sur  la  personne  ou  l'objet  en  question;  un 
sens  dépréciatif.  quand  l'auteur  témoigne  pour  eux  de  son  dédain;  un  sens 
laudatif,  quand  il  veut  au  contraire  en  relever  la  noblesse  et  l'excellence. 


* 


C'est  le  dernier  de  ces  sens  qui  prédomine  dans  les  expressions  destinées 
à  faire  connaître  la  famille  à  laquelle  appartient  quelque  personne.  Elles  ne  se 
rencontrent  que  dans  des  cantons  spéciaux  et  assez  séparés  les  uns  des  autres 
de  la  littérature.  11  existe  chez  les  comiques  des  exemples  rares  des  groupes 
de  loco  et  de  génère  appliqués  à  la  famille',  dont  le  second  reparaît  en  basse 
époque  :  «  de  summo  loco  adulescens  »  (Pl.  Aul.  28);  —  «  de  génère  summo 
adulescenti  »  (Pl.  Hud.  1197);  —  «  se  de  Traiani  génère  referebat  »  (Vop. 
Aur.  10). 

«  diues  de  summo  loco  »  (Pl.  Poen.  516)  ;  —  «  de  summo  loco  summoqne 
génère...  equitem  »  (Pl.  (Japt.  30);  —  «(mulieres)  quas  de  Amazone 
génère  titulus  indicabat  »  (Vop.  Aur.  34)  ;  —  «  se  de  Antoniorum  génère  dici 
uolebant  »  (Lamp.  Hel.  33)  ;  —  «  femina  de  génère  Censorinorum  »  (Treb. 
30  T.  31),  etc..  . 

Les  poètes  épiques,  surtout  depuis  Virgile,  emploient,  non  pas  les  groupes  de 
loco  et  de  génère,  impropres  à  fournir  en  tout  ou  en  partie  le  dactyle  cinquième, 
mais  cinq  groupes  poétiques  créés  par  eux  qui  paraissent  dans  d'innombrables 
passages  :  «  hos  super  aduenit  Volsca  de  gente  Camilla  »  (Verg.  A  en.  8.803)  ; 

«  Itala  de  gente  nepotes  »  (Verg.  A  en.  6.  757)  ;  —  «de  gente»  (Verg. 
Aen.  6.  8~5  ;  —  7.  220  ;  -  7.  367  ;  —  7.  750  ;  —  9.  284  ;  -  10.  350  et  388  ;  - 
11.  432)  ;  —  «  Phrygia  de  gente  Dolona  |  interimo  »  (Ov.  Met.  13.  244)  ;  — 
«  fratres  de  gente  deorum  »  (Ov.  F.  1.  707)  ;  —  «  multae. . .  sua  de  gente  » 
(Ov.  Met.  12.  404);  —  «  nostra  de  gente  uirorum  »  (Ov.  hier.  15.  193)  ;  — 
u  Asturica  rapidos  de  gente  iugales  »  (Sil.  16.  583)  ;  —  «  Assaraci  de  gente 
ilomum  »  (Sil.  8.  347)  ;  —  «  Dictaea. . .  de  gente  (canis)  »  (Mart.  11.  69.5)'; 
1  nota  de  gente  probatos  (equos)  »  (St.  Th.  6.  76);  —  «  elara  de  gente 
Menestbeus)  (//.  lat.  210)  ;  —  «  Aetola  de  gente  Thoas  »  (//.  ta*.  202)*. 

—  çia. . .  de  stirpe  Diores  »  (Verg.  Aen.  5.  297)  ; 

«aliquis  magna  de  stirpe  nepotum  »  (Verg.  Aen.  6.  864)  ;  —  «  aliquis 
nostra  de  stirpe  manebit  »  (Lucan.  9. 89)  ;  —  «de  stirpe»  (Sil.  1.152;  — 
11.293;  —  1^.214;  —  17.653);  —  «  te  uultus  pudorque  mortali  de  stirpe 
negant»  (St.  TA.  4.  746);  —  «de  stirpe»  (St.  .S'.  5.  5.  10  et  2. 15:  —2.1. 
199)  ;  —  «  hac  de  stirpe  ai  ru  m  »  (Clacd.  1.  13). 

l    Le  groupe  de  génère  s'applique  aussi  a  l'espèce  naturelle  :  «de  illo  génère  sunt 
turdi  RM.  1  19.3);—  u  tecula..     quo  de  génère  est  »  (Lucr.  2.430),  ou  à  l'espèce 

re  eodem  s    (Cic.  Tubc.  1.7.16);  — '  («cetera  de  génère  hoc» 
(Lu  I  -i  7ii;  —  4.462,  etc.     .  -    Hor.  Sat.  1.1.13). 

ie  introuvable  dans  la  prose,  se  rencontre  pourtant  chei   Tacite  : 
o  v  An,  12  14). 
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—  «  Sabinorum  prisco  de  sanguine  magnum  |  agmen  agens  Clausus  »  (Vefu.. 
Aen.  7. 106); 

«  Tusco  de  sanguine  uires  »  (Verg.  Aen.  10.  203)  ;  —  «  nullus  de  nostn» 
sanguine  miles  erit  »  (Prop.  2.  7.  14);  —  «  eques  Etrusco  de  sanguine  re- 
gum  »  (Prop  4.  8.  1)  ;  —  «  Cadmi  de  sanguine  Bacchum  »  (FlàC.  6.  137)  ;  — 
«  de  sanguine  »  (Flac.  1.  41  ;  —  4.  348  ;  —  5.  477)  ;  —  «  Rutulo  Murrus  de 
sanguine  »  (Sil.  1 .  376)  ;  —  «  sanguine  de  nostro  populus  »  (Sil.  3.  58  »)  ;  — 
«  uipereo  Tyrios  de  sanguine  »  (St.  Th.  3.  285)  ;  —  «  de  sanguine  »  (St.  Th. 
3.600  et  607;  —  9.777);  —  «  alio  de  sanguine  rarus  |  ciuis  »  (Juv.  8.27). 

—  «  effugeret  canis  Hyrcano  de  semine  saepe  |  eornigeri  incursum  cerui  » 
(Lucr.3.750); 

«  quercus  de  semine  Dodonaeo  »  (Ov.  Met.  7.  622)  ;  —  «  armilero  Cadmi 
de  semine  Mauors  (agnouit  ullum)  »  (St.  Th.  10;  662)  ;  —  «  alto  de  semine 
tratre?  »  (Claud.  1.  142)  ;  —  «  geminos  uno  de  semine  fratres  »  (Claud.  20. 
490). 

—  «  equus  cuius  destemmatelongo  |  felix  emeritos  habetadmissura  parentes  » 
(St  «S.  .5.2.23),  «  le  cheval  dont  les  parents,  de  noble  race,  ont  trouvé  une  re- 
traite dans  les  haras  ». 

La  prose  littéraire  ignore  cet  usage'.   Elle  rend  les  idées  équivalentes  par 
quelques  groupes  en  ex 

«  Mago  ex  gente  Barcina»  (Liv.  23.  41.  2)  ;  —  «  Cornelia  ex  lamilia  Cos- 
sorum  »  (Tac  An.  15.  22)  ;  —  «  P.  Cornélius  Scipio  ex  génère  antiquissimo 
Scipionis  Africani  »  (Eutr.  6.  23) 2. 

et  surtout  par  les  constructions  de  natus,  ortus,  etc.,  étudiées  au  chapitre  v. 
La  préposition  ab  se  rencontre  dans  des  groupes  qualificatifs,  surtout  devant 
le  nom  propre  de  l'ancêtre  d'une  race. 

«nomine  Burrus  uti  memorant  a  stirpe  supremo  »  (Enn.  An.  184)  ;  — 
«  Belus  et  omnes  a  Belo  »  (Verg.  Aen^l.  729);  —  «  genus  a  loue  summo  » 
(Verg.  Aen.  1.  380  et  6. 123)  ;  —  «  genus  alto  a  sanguine  diuum  »  (Verg. 
Aen.  5.45);  —  «  Aeli,  uetusto  uobilis  ab  Larao  »  (Hor.  Car.  3. 17.  1)  ;  — 
«  Tullo  sanguis  ab  alto  »  (Sil.  8.  405). 


Le  groupe  qualificatif  sert  encore  à  désigner  l'ensemble  auquel  appartient 
quelque  individu,  nation,  collège,  corporation,  etc.  L'un  des  compléments 
les  plus  fréquemment  employés  de  cette  classe  est  le  groupe  de  plèbe  qui  peut 
désigner  soit  le  troisième  ordre  du  peuple  romain  :  «  primum  de  plèbe  aedilem 
curulem  factum  esse  dixit  »  (Cic.  Plane  24.58), 

«  Tito  Latinio  de  plèbe  homini  »  (Liv.  2.  36.  2)  ;  —  «de  plèbe  »  (Liv.  2. 
55.  4  ;  —  3.  19.  2  et  71.  3  ;  —  4. 1.  2,  etc. . .  )  ;  —  '«  de  plèbe  uirum  »  (Ov. 
Met  9.  670)  ;  —  «  et  haec  de  plèbe  »  (Ov.  Met.  6. 10)  ;  —  «  humili  de  plèbe 
pareotes  »  (Ov.  Met.  3.  583)  ;  —  «  de  plèbe  fuisse  |  fertur  »  (Ov.  F.  6.  781)  ; 
—  «  quamuis  de  plèbe  uidebar  »  (Ov.  Her.  15.  51)  ;  —  «  neque  enim  domi- 
nos de  plèbe  tulisti  »  (St.  S.  3.  3.  46)  ;  —  «  humili  de  plèbe  duces  o  (Claud. 
20.342).  0 

soit  un  groupe  de  personnes,  une  société,  une  foule  :  «  natorum  de  plèbe  putat  >> 
i  St.  «S.  3.  1.  29),  «  elle  le  prend  pour  un  des  amours  »  : 

«  una  ministrarum  média  de  plèbe  Galanthia  »  (Ov.  Met.  9.  306)  ;  —  «  qui 
Hé  ploV   Numae...    sumus  n   (Mabt.  1(X  10.  \  :     -   a  de  plelv    Rémi... 

1.  Je  n'en  ai  rencontre  qu  un  seul  exemple,  eue  en  nutt;  un  peu  plus  haut. 

2.  Ces  construction^  se  rencontrent  aussi  en  poésie  :      nomma...   moastrosa  e  stirpe 
Medusae  u  [Su    10. 176»  ;  —  «  geminos  e  sanguine  Cadmi      St.  Th.  8.1-10 
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uerna  »  (Mart.  10.  76.  4)  ;  —  «  lepta  de  plèbe  ministri  »  (Claud.  35.  317)  ;  — 
«  Dryaduna  de  plèbe  sumus  »  (Claud.  36.  271). 

mais  souvent  aussi  il  désigne  la  condition  inférieure  de  quelque  personne,  et  il 
est  si  vrai  qu'il  se  réfère  à  la  qualité  qu'il  devient  capable  d'une  sorte  de  com- 
paratif :  «  nec  quisquam  est  adeo  média  de  plèbe  maritus  |  ut. . .  »  (Ov.  Tr. 
2.351),  «  il  n'y  a  pas  de  mari  tellement  de  la  plèbe,  de  si  petite  condition  que...  ». 

«crede  non  illam  tibi  de  scelesta  |  plèbe  dilectam  »  (Hor.  Car.  2.  4.  17)  ; 
—  «  nomina. . .  média  de  plèbe  uirorum  »  (Ov.  Met.  5.  207)  ;  —  «  non  de 
plèbe  domus  »  (Mart.  6.  29. 1). 

Cet  emploi  est  certainement  familier,  bien  qu'on  le  rencontre  dans  les  Méta- 
morphoses d'Ovide  :  «  nec  de  plèbe  deo,  sed  qui  caelestia  magna  |  sceptra  manu 
teneo  »  (1.594);  —  «solio. . .  |  ausus  de  média  plèbe  sedere  deus»  (Ov.  F.  5  19); 
Sénèque  l'explique  par  une  expression  non  moins  familière  dont  l'équivalent 
se  rencontrera  au  chapitre  xvi  sous  la  forme  d'un  groupe  prépositionnel  : 
«  deum. . .  inferioris  notae  ex  eorum  numéro  quos  Ouidiusait  :  de  plèbe  deus  » 
(Luc.  110. 1).  Le  groupe  de  plèbe  est  le  plus  fréquent  des  compléments  mar- 
quant à  quelle  classe  appartient  quelque  individu;  mais  il  en  existe  beaucoup 
d'autres  qui  s'accompagnent  ou  non  d'une  nuance  dépréciative  ou  ironique  : 
((  de  coclitum  prosapia  te  esse  arbitror  »  (Pl.  Cure.  393)  ;  —  «  genus. . .  pro- 
prium  Catilinae. . .  de  eius  dilectu  »  (Cic.  Cat.  2. 10.22)  ;  —  «  Epicuri  degrege 
porcum  »  (Hor.  Ep.  1.4. 16). 

«  hic  de  grege  illost  »  (Ter.  Ad.  362)  ;  —  «  nescio  quem  de  grege  nouicio- 
rum  »  (Cic  Pis.  1.1);  —  «  recuperatores. . .  de  cohorte  sua  »  (Cic.  Ver.  2.  5. 
51. 141)  ;  —  «  equitatum  de  exercitu  meo  »  (Cic.  Farn.  15.  2.  7)  ;  —  «  Fabius 
Maximus  de  legione  prima  »  (Liv.  22.  53.  2)  ;  —  «  desertores  de  exercitu  uo- 
lonum  »  (Liv.  25.  22.  3)  ;  —  «  militum  de  exercitu  Hannibalis  »  (Liv.  23. 
20. 1)  ;  —  «  de  suis  copiis  sex  cohortes  »  (Bel.  Af.  52.  2)  ;  -  «  de  legione 
secunda  ueteranus  »  {Bel.  A  f.  16.  2)  ;  —  «équité  de  conuentu  Vticensi  » 
(Bel.  Af.  68.  4)  ;  —  «  speculator  de  legione  secunda»  (Bel.  H.  18.  3)  ;  — 
«  thurarius  de  familia  reg.  Mithridatis  »  (C.  I.  L.  1.  1065)  ;  —  «M.Oppi 
Placidi  haruspiçis  primi  de  LX  »  (C.  I.  L.  13. 1821),  «  du  collège  des 
soixante  »  ;  —  «  iYnperatores  de  senatu  »  (Cap.  Gord.  11)  ;  —  «  principem  de 
uobis  »  (Vop.  Prob.  11)  ;  —  «  purpureo  de  grege  equus  »  (Mart.  14.  55)  ;  — 
«non  grege  de  doinini...  raanus  »  (Mart.  8.  51.  17)  ;  —  «  duo  de  tenera 
corpora  turba  »  (Mart.  2.  75.  5)  ;  —  «  mensis  anaglypta  de  paternis  » 
(  Mart.  4.  39.  8)  ;  —  «  agna  de  grege  »  (Aus.  Epig.  58.  5)  '. 


#  # 


Le  latin  emploie,  souvent  encore  avec  une  nuance  de  mépris,  des  com- 
pléments de  nom  marquant  où  se  trouve  d'ordinaire  quelque  personne  ou 
quelque  objet,  où  il  faut  aller  les  chercher  :  «  mercator  bouarius  de  campo  hic 
cubât  »  (I.L.)-;  —  «  sycophantam. .  .  conduco  de  foro  »  (Pl.  Tri.  815);  —  «  de 
(  'nppadocis  eques  catastis  »  (Mart.  10.76.2),  «  un  chevalier  acheté  chez  les 
marchands  d'esclaves  de  Cappadoce  ». 

«  acus  de  lupino  »  (Cat.  Agr.  54.  2)  ;  —  «  faecem  de  uino  bono  »  (Cat. 
Agr.  96. 1)  ;  —  «  senex  de  proxumo  »  (Pl.  Aul.  31)  ;  —  «  donum  de  digito  » 
(Pl.  Mil.  1017)  ;  —  «  persona  de  mimo  »  (Cic.  Phil.  2.27.  65)  ;  —  «  illa  de 
Andromacha  »  (Cic.  Tusc.  3. 22. 53),  «ce  mot  tiré  d'Andromaque  »  ;  — 
«  popa. . .  de  circo  maximo  »  (Cic.  Mil.  24.  65);  —  «  uerba  de  foro»  (Cic 
Fin.  3.  2.  4)  ;    —  «  declainatoivm  de  ludo. . .  rabulam  de  foro  »   (Cic  Or.  17 

1.  Dans  oe  groupe  rentrent  quelques  compléments  où  Le  mol  gens  désigne,  non  la 
famille  ou  la  patrie,  niais  la  classe  sociale  :  u  oratores  prima  de  -ente»  iVerg.  Aen.  11. 
331  :  —  cinfima  de  gente  suh  diuo  morôris m    Hor.  Car.  2.3.22);  —  «  aliquis  de  Rente 
hircosa  oenturionum»    Pbrs.  3.< 
V.  Rev.  aroh.  190*.  Il,  p.  354 
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1);  —  «iuuenes...  de  capsula»  (Sen.  Luc.  115.  2),  «des  jeunes  gens  qui 
semblent  sortir  d'une  boîte  »  ;  —  «  memoriam  de  libris  »  (Min.  F.  7.  2),  «  ce 
que  rapportent  les  livres  »  ;  —  «  de  harena  feras  »  (Min.  F.  30.  6)  ;  —  «  cha- 
ritas  de  corde  puro  »  (Aug.  Conf.  12.18.  27);  —  «  undara  de  flumine  »  (Verg. 
Aen.  8.  69)  ;  —  «  lentum  de  cortice  gluten  »  (Verg.  G.  4.  159)  ;  —  «  passos 
de  uite  racemos  »  (Verg.  G.  4.  269)  ;  —  «  malum  de  naue  Seresti  »  (Verg. 
Aen.  5.  487)  ;  —  «  nostro  de  rure  corona  »  (Tib.  1.1. 15)  |  —  «  puro  de  fonte 
sacerdos»  (Prop.  4.  1.  3)  ;  —  «  fumum  de  patriis  focis»  (Ov.  Pont.  1.  4.  34)  ; 
—  «de  querulo  uolucrum  medicamina  nido  »  (Ov.  R.  F.  77);  —  «de  lacu- 
bus  proxima  musta  »  (Ov.  F.  4.  887)  ;  —  «de  flauis  Attica  mella  fauis  » 
(Ov.  R.F.  82)  ;  —  «  de  tota  flumina  terra  »  (Ov.  Met.  4.  440  et  8.  835)  ;  — 
«canum  de  uertice  cri  ne  m  »  (Ov.  Met.  13.  427)  ;  —  «  septem  de  cortice 
grana  »  (Ov.  Met.  5.  537)  ;  —  «  gelidus  fesso  de  corpore  sudor  »  (Lucan.  4. 
623);  —  «de  quo  (fonte)  undam  »  (Lucan.  9.  617);  —  «de  puppe  dei  » 
(Pers.  6.  30);  —  «de  uertice  frondem  »  (Flac  6.  714)  ;  —  «de  nube  pro- 
cellae»  (Sil.  12.  604)  ;  —  «  pulpam  dubio  de  petasone  »  (Mart.  3.  77.  6);  — 
«  quadrantem. . .  de  seniore  cado  »  (Mart.  9.  93.  2)';  —  «  de  Palatinis. . . 
serica  prelis  »  (Mart.  11.8.  5);  —  «de  praetoricia  folium...  corona» 
(Mart.  8.  33.1);  —  «de  capsa  libellions  (liber)»  (St.  S.  4.  9.  21);  — 
«  nostro  de  corpore  uoces  »  (St.  Th.  10.  189)  ;  —  «  aliquis  de  ponte»  fJuv. 
14.  134)  ;  —  «  de  corbibus  isdem . . .  mala  »  (Juv.  11 .  73)  ;  —  «  fracta  de  merce 
siluros  »  (Juv.  4.  33). 

Un  texte  discuté  d'Ovide  parait  appartenir  à  cette  classe  de  compléments  : 
«  cumque  suis  atros  pectebant  crinibus  angues  »  (Met.  4. 454).  Il  s'agit  des 
Furies.  Le  texte  corrigé  ainsi  par  Merkel  portait  :  deque  suis,  au  lieu  de  : 
cumque  suis,  «  nimis  absonum  »\  dit  cet  éditeur.  Sans  doute  le  groupe  :  de 
suis  crinibus,  présente  peu  de  sens  si  on  le  rattache  au  verbe,  mais  construit 
en  complément  de  nom  :  de  crinibus  angues,  les  serpents  venant  de  la  cheve- 
lure, il  est  tout  à  fait  conforme  à  la  tradition  épique  et  reproduit  une  expression 
virgilienne  classée  à  tort  par  le  Thésaurus  parmi  les  compléments  de  conicere 3  : 
«  huic  dea  caeruleis  unum  de  crinibus  anguem  |  conicit  »  (Verg.  Aen.  7. 346). 
La  même  tournure  sert  à  indiquer  au  moyen  d'un  nom  propre  l'origine  de 
certains  objets  :  «  nos  sumus  Idaeae  sacro  de  uertice  pinus  »  (Verg.  Aen.  10.230). 

«  impilarius  de  Subura  »  (C.  I.  L.  6.  33862)  ;  —  «  Iuliani. . .  Syri  de  uico 
Athelani»  (C.  1.  L.  13.  2448)  ;  —  «  neque  me  Argolica  de  gente  negabo  » 
(Verg.  Aen.  2.  78)  ;  —  «  Rubro  de  litore  gemmas  »  (Tib.  4.  2.  19)  ;  —  «  Cau- 
casea. . .  de  rupe  puellas  »  (Ov.  Ars  3.  195)  ;  —  «  de  Latio  decus  »  (Ov.  Met. 
14.  832)  |  —  «  Lycia  de  gente  uirorum  »  (Ov.  Met.  6.  382)  ;  —  «  missi  de 
gente  Molossa  |  obsidis  »  (Ov.  Met.  1.  226)  ;  —  «  Lycia  de  plèbe  Menoeten  » 
(Ov.  Met.  12.  115)  ;  —  «  Libyca  de  rupe  leopes  »  (Ov.  F.  2.  209)  ;  —  «  de 
Gadibus  improbus  magister  »  (Mart.  1.  41. 12)  ;  —  «  de  Pieriis. . .  foutibus 
undam  (St.  S.  1.2.6);  —  «de  gente  Latina  |  ...  iuuenis»  (St.  S.  1.2. 
70);  —  «  legatum  Graia  de  gente»  (St.  Th.  3.  339);  —  «  nuda  de  plèbe 
Laconum  Alcidamas  »  (St.  TA. 6. 739)  ;  —  «  flauo  de  Tigride  turmas  »  (Claud. 
44.  83). 

Les  satiriques  se  servent  de  ce  complément  pour  marquer,  souvent  d'une  façon 
amusante,  l'origine  des  produits  dont  ils  parlent,  les  crus  des  vins  :  «  dabo  |  de 
Nomentana  uinum  sine  faece  lagona  »  (Mart.  10.48. 18), 

«  de  Spoletinis  lagonis  musta  »  (Mart.  13.  120)  ;  —  «  de  litore  Cretae  pas- 
sum  »  (Juv.  14.  270);  —  «  aliquid  de  montibus  Albanis  »  (Juv.  5.33). 

ceux  des  miels  :  «  Siculos  mediaedecollibus  Hyblae. . .  fauos  »  (Mart.  13. 105); 
pour  une  foule  d'autres  produits,  leur  provenance  semble  garantir  leur  qualité  : 
«  Corcyraei  sunt  haec  de  frondibus  horti .  . .  poma  »  (Mart.  13.  37)  ;  —  «  me- 
tamque  lactis  Sassinate  de  silua  »  (Mart.  3.58.35),  etc.. 

1.  Cette  image,  d'assez  mauvais  goût,  est  chère  aux  poètes  latins.  Stace  laggra\<- 
par  un  souvenir  de  l'animal  que  les  poètes  appellent  duos  gregi»  :  «  raptumque  interplicat 
atro  |  Tisiphones  de  crine  ducem  »    St.  Th.  2.282). 

2.  C.  47,  1.  56. 
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«  Cytoriaco  radium  de  monte»  (Ov.  Met.  6.132)  ;  —  «  deLibycis  ramis 
tubures  »  (Mart.  13.  42)  ;  —  «  de  circo  pocula  Flaminio  ))  (Makt.  12.  74.  2)  ; 
—  «  deTusco  serica  Rico  »  (Mart.  11.  27. 11)  ;  —  «  Pharia  de  pube  delicias  » 
(St.  S.  5.  5.  66),  «un  esclave  favori  d'Egypte»;  —  «  Vaticano  fragiles  de 
monte  patellas  »  (Juv.  6.  344)  ;  —  «  Pelusiaco  de  semine  lens  »  (Aus.  Id.  12. 
65). 


Toutes  les  constructions  précédentes  sont  des  constructions  elliptiques 
dans  lesquelles  la  préposition  apporte  l'idée  de  naître,  venir,  à  laquelle  elle 
s'est  liée  dans  les  constructions  étudiées  au  chapitre  v.  On  la  trouve  ailleurs 
apportant  l'idée  des  verbes  divers  avec  lesquels  nous  l'avons  vue  se  construire, 
celle  de  secare  :  «  de  perna  frustum  »  (Cat.  Agr.  158. 1);  —  «  de. .  .  trium- 
phato  uiscera  tosta  boue  »  (Ov.  F.  3. 732);  —  «  exta.  . .  de  porca  cruda 
bimenstre  »  (Ov.  F.  6.  158)  ;  —  c  de  sue  uolua  »  (Mart.  13.56)  ;  celle  de 
rapere  :  «  pellis. .  .  tenerae  de  corpore  dammae  »  (Sil.  13. 384);  celle  de  promere\ 
«  sextarium  deeo  uino  »  (Cat.  Agr.  108. 1),  etc..  Il  existe  enfin  d'innoirîbrables 
constructions  du  nom  de  matière  correspondant  à  l'idée  de  facere  soit  dans  la 
langue  familière  :  «  mirabor,  inquâm»  nisi  omnia  ista  de  fimo  sunt  aut  certe  de 
luto»  (Petr.  Sat.  70), 

«  panem  autopyrum  de  suo  sibi  »  (Petr.  Sut.  66),  «  du  pain  fait  avec  son 
propre  bien,  c'est-à-dire  contenant  son  et  farine»;  —  «  crure  de  ligno  » 
(Bel.  H.  18.  8)  ;  —  «de  materia  trabes»  (Vitr.  3.  3.  5)  ;  —  «  conuiu'ium  de 
assaturis»  (Vop.  Aur.  49);  —  «  tetrapharmacum  quod  erat  de  fasiano,  su- 
mine,  perna  et  crustulo  (Spart.  Adr.  20)  ;  —  «omnia  de  diuersa  materia  » 
(Lamp.  HeL  24)  ;   —    «  cenas  de  uitreis  »    (Lamp.  H  cl.  26).  etc. . . 

soit  dans  la  langue  poétique.  Cette  construction  fournit  en  effet  à  la  poésie 
épique  quelques-uns  de  ses  groupes  préférés  et  aux  satiriques  quelques  formules 
amusantes  :  «  de  marmore  templum  »  (Verg.  Aen.  6.  69  et  4. 457)  ;  —  «  fuluos 
lu  pi  de  pelle  galeros  »  (Verg.  Aen.  7.  688)  ;  —  «  garo  de  sucis  piscis  Hiberi  » 
(Hor.  Soi.  2.8.46)  ;  —  «  de  bibula  sarta  palude  teges  »  (Mart.  11.  32.2),  «  une 
couverture  rapiécée  en  jonc  du  marais  ». 

«  de  marmore...  templum  »  (Verg.  G.  3.  14  et  Aus.  Nob.  Ur.  13.14), 
«  stabis  »  (Verg.  B.  7.  31),  «signum»  (Ov.  Met.  5. 183),  «  soror  »  (Flac.  5. 
188)  ;  —  «  corpora. . .  de  quibus  est  liquor. . .  aquarum  »  (Lucr.  2.  390)  ;  — 
«  de  uimine  circlos  »  (Verg.  G.  3.  166);  —  «  Cecropio  uiolae  de  flore  corol- 
lae  »  (Copa  13)  ;  —  «  uerno  de  flore  coronam  »  (Tib.  2.  1.  59)  ;  —  «  Arabum 
de  gramine  odores  »  (Prop.  3.  27. 17);  —  «  focos  de  caespite  »  (Ov.  Met.  4. 
753)  ;  —  «  liba  de  milio  »  (Ov.  F.  4.  743)  ;  —  «  de  spina  grata  corona  »  (Ov. 
Ars  3.  68)  ;  —  «  de  canna  straminibusque  domum  »  (Ov.  F.  3.  184)  ;  —  «  de 
stipula  grandis  aceruus  erit  »  (Ov.  Am.  1.  8.  90)  ;  —  «sonipes  niueo  de  sta- 
miné »  (Flac.  1.431)  ;  —  «uiridi...  torus  de  fronde»  (Flac.  1.  137);  -  «de 
primo  lacté  colustra  »  (Mart.  13.  38)  ;  —  «  ceromata  faece  de  Sabina  » 
i  Mart.  4.  4. 10)  ;  —  «  scombri  de  sanguine  primo  garum  »  (Mart.  13.  102)  ; 
—  «  signum  de  paupere  loro  »  (Juv.  5. 165)  ;  —  «  adoris  de  polline  far  »  (Aus. 
Id.  12.61). 

<  >vide  étend  au  groupe  qualificatif  la  construction  marquant  le  point  de  départ 
«I  un  changement  :  «  de  gemïno  uicinos  corpore  truncos  »  [Met.  8.719),  «  les 
arbre-  qui  étaient  jadis  Philémon  et  Baucis  ».  Enfin  certaines  constructions 
peuvent  être  rattachées  indifféremment  à  l'idée  de  uenire  ou  de  facere  :  «  de 
uitulo  cinerem . P .  saepe  tuli  »  (Ov.  F.  4. 726) ;  —  «  Prometheae  florem  de 
sanguine  fibrae  »  (Fla<\  7.:i56)  ;  —  «  Prometheo  de  corpore  sanguineus  ros  n 
(Aus.  Id.  12.78). 

A  la  construction  verbale  :  su  mère  de  aliquo  supplicium,  correspond  une 

istruetion  nominale  très  rare:  «causa   supplicîi  de  ciue  Roinano  »  (Pl. 

//.  \.  10.60.3).  Les  constructions  correspondant  à  :  capere  spolia  de  aliquo, 
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sont  au  contraire  très  nombreuses,  soit  qu'elles  s'appliquent  au  butin  :  «  spolia 
de  hostibus  sustinere  non  possunt  »  (Cukt.  8.  8.  9), 

«  spolia  de  hostibus  »  (Curt.  9.  10. 12)  ;  —  a  spolia  de  Persis  »  (Curt-  9.1. 
2)  ;  —  «de  diis  spolia. . .  de  gentibus  tropaea  »  (Min.  F.  25.  6). 

soit  qu'elles  s'appliquent  à  la  victoire  :  «  uictoriam  de  Hannibale  Poenisque  » 
(Liv.21.46.8). 

«  Philippi  de  Atheniensibus  uictoriam))  (Curt.  8. 1.  33);  —  «de  Perse 
uictoriam  »  (Min.  F.  7.3);  —  «  tertia  pal  ma  de  rege  necato  »  (Man.  1.  792)  ; 
—  «saeua  de  gente  triumphi  »  (Flac  4.  713)  ;  —  «  uictoria  de  madidÎ3  et 
blaesis  »  (Juv.  15.47). 

Dans  quelques  rares  groupes  qualificatifs,  de  parait  avoir  un  sens  causal  ou 
instrumental'  :  «  de  marinis  lauacris  curatio  »  (Min.  F.  2.  3),  «  une  cure  de 
bains  de  mer  »;  —  «  saeuus  magno  de  nomine  terror  »  (Sil.  17.  393),  «  la 
crainte  causée  par  son  nom  »  ;  —  «  de  caelo  metus  »  (St.  Th.  9.  92)  - . 

Les  constructions  présentées  par  ce  chapitre  sont  celles  qui  nous  per- 
mettent le  mieux  d'évaluer  dans  quelles  limites  la  préposition  de,  telle  que  l'a 
employée  la  langue  latine  de  l'époque  républicaine  et  de  l'époque  impériale, 
ressemble  à  notre  préposition  de.  Des  compléments  construits  avec  de  mar- 
quent chez  nous  l'origine,  l'ensemble  auquel  on  appartient,  la  situation,  la 
matière,  etc. . .  :  un  homme  de  grande  famille,  un  fermier  du  voisinage,  un 
membre  du  sénat,  une  colonne  de  marbre,  etc-.  . .  Mais  ces  expressions  diffèrent 
profondément  des  constructions  latines  correspondantes,  parce  que  notre  pré- 
position à  nous  ne  marque  plus  qu'un  rapport  dont  le  sens  exact  se  dégage  du 
contexte.  La  frontière  même  à  laquelle  s'est  arrêtée  la  propagation  de  la 
préposition  de  à  la  fin  de  l'époque  impériale  nous  montre  que  jamais  l'idée 
verbale  de  séparation  ou  d'éloignement  ne  s'est  effacée  des  constructions  ellip- 
tiques servant  de  complément  de  nom  durant  la  période  qui  vient  d'être 
étudiée.  Sans  doute  on  peut  relever  à  la  fin  de  cette  période  quelques  construc- 
tions exceptionnelles  des  poètes  :  «  urbem  socia  de  gente  »  (St.  Th.  7.  381)  ;  la 
ville  ne  fait  pas  partie  de  la  nation  comme  un  individu  d'une  famille  ou  d'un 
groupe,  mais  elle  lui  appartient  ;  «  humano  geminas  de  corpore  palmas  |  .  . . 
emisit  bellua  »  Claud.  26.  254),  «  la  bête  laissa  sortir  deux  mains  d'homme  »; 
«  arcanis  trahitur  gemma  de  coniuge  nodis  «  (Claud.  48  37)  ;  il  s'agit  d'une 
statue  de  Mars  attirée  par  une  statue  de  Vénus  renfermant  une  pierre  d'aimant; 
si  l'on  admet  comme  complément  de  moyen  l'ablatif  gemma  complété  par  le 

1.  Les  constructions  :  a  de  matrimonio  mulierculas  »  (Min.  F.  25.  3),  et  :  «de  înono- 
gamia  sacerdos  »  (Hier.  Ep.  52.  16),  sont  trop  éloignées  du  latin  même  de  moyenne 
époque  pour  qu'il  y  ait  intérêt  à  les  examiner. 

2.  On  a  vu  précédemment  les  constructions  en  ex  et  en  ab  correspondant  aux  groupes 
en  de  marquant  la  naissance;  je  relève  ici  quelques-unes  de  celles  qui  correspondent  aux 
derniers  groupes  étudiés. 

Il  existe  un  groupe  e  plèbe  (Curt.  10. 1.  32;  —  Tac.  An.  1.  77).  • 

Certains  groupes  en  ex  marquent  :  l'ensemble  dont  fait  partie  un  individu  :  «  gladia- 
tores...  ex  praetoris  comitatu  »  (Cic.  Sett.  39.  84)  ;  —  «  gladiatores. . .  e  seruitio  Blaesi  » 
(Tac  An.  1.  23);  le  lieu  où  on  le  trouve  :  «  meretricem  e  proxumo  »  (Pl.  Asin  53);  — 
«  senem  ex  proxumo»  (Pl.  Aul.  171);  le  lieu  d'origine,  au  moven  d'un  nom  commun  : 
«  e  plena  porcus  hara  »  (Tib.  1.10.26);  —  «  e  paupere  mensa  dona  »  (Tib.  1.1.  37);  — 
aaliena  ex  arbore  germen  »  (Verg.  G.  2.76);  ou  au  moyen  d'un  nom  propre  :  «ex  Ae- 
thiopia  ancillulam  »  (Ter.  Eun.  165);  —  «  fur  magnus  ex"Sicilia  »  (Cic  Fam.  9.  21.  3):  — 
a  e  Rubro  lucida  concha  Mari  »  (Tib.  2.  4.  30),  etc.. . 

Les  usages  du  groupe  qualificatif  en  ab  sont  assez  différents  des  précédents-  Ce  groupe 
marque  l'origine  :  «  fulgorem . . .  ab  auro  »  (Lucn.  Z.  51)  ;  —  «  dulces. . .  a  fontibus  undae  » 
(Verg.  G.  2.243);  —  «  pastor  ab  Amphryso  »  (Verg.  G.  3.2);  l'ensemble  auquel  un  objet 
ou  une  personne  appartiennent  :  «  legiones  utroque  ab  exercitu  »  (Tac  An.  3.  42),  etc. . ., 
mais  ces  constructions  sont  beaucoup  plus  rares  que  les  constructions  correspondantes  en 
de  et  en  ex.  En  revanche,  certaines  constructions  en  ab  comme  :  «  Magnetes  a  Sipylo  » 
(Tac  An.  2.  47),  «  Magnésie  du  côté  du  Sipyle,  sur  le  Sipyle  »  :  —  «  legati  a  senatu  »  (  Tac 
An.  1.  39),  «  des  ambassadeurs  de  la  part  du" sénat  »  ;  —  «  ïoris. . .  a  uicino  sene  »  (Pl.  Mil. 
154),  «  la  porte  de  chez  le  vieux  voisin  »,  n'ont  pas  d'équivalent  parmi  les  constructions 
en  de  et  en 
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groupe  de  coniuge\  ce  groupe  signifiera  :  la  pierre  de  Vénus,  que  renferme  la 
statue.  On  lit  chez  Silius  :  «  nostro  de  nomine  consul  »  13.268),  «  un  consul 
de  notre  nom  ».  C'est  la  construction  où  apparaît  le  plus  clairement  l'idée  du 
génitif  déterminatif  ;  mais  elle  est  unique  ou  peu  s'en  faut. 

Cette  absence  presque  complète  de  progrès  vers  le  sens  de  notre  préposition 
française  durant  la  période  classique  est  d'autant  plus  surprenante  que  cer- 
tains emplois  très  anciens  font  déjà  pressentir  cette  préposition  :  «  acina  de 
uuis  »  (Cat.  Agr.  112.3);  —  «  surculos  de  ficeto. . .  grana  de  fico  »  (Var. 
R.  R.  1.41.  5).  Il  semble  qu'il  y  ait  eu  pour  de  un  arrêt  de  développement  et 
peut-être  un  recul.  Notons  en  passant  ce  fait  qui  nous  fournira  un  élément 
pour  la  conclusion  de  cette  étude. 

1.  On  peut  aussi  regarder  le  groupe  entier  :  de  gemma  coniuge,  comme  formant  un 
complément  d'instrument  régi  par  do,  gemma  servant  d'apposition  à  coniuœ. 


CHAPITRE   XII 


Emploi  de  de  avec  les  verbes  marquant  un  mouvement 

de  haut  en  bas. 


Jusqu'ici  nous  avons  vu  de  servir  à  construire  le  complément  de  verbes 
marquant  l'éloignement,  la  sortie,  la  séparation,  et,  de  cet  emploi  fonda- 
mental, passer  à  une  foule  d'autres  emplois  dérivés.  Il  nous  reste  à  étudier 
cette  préposition  dans  une  fonction  voisine,  mais  cependant  différente,  qu'on 
regarde  d'ordinaire  comme  sa  fonction  propre  :  lorsqu'elle  accompagne  le 
complément  de  verbes  marquant  le  mouvement  de  haut  en  bas.  Nous  allons 
examiner  d'abord  ses  emplois  dans  de  telles  liaisons,  puis  nous  verrons  s'il 
est  possible  de  trouver  le  point  de  contact  par  lequel  s'est  fait  le  passage  d'un 
emploi  à  l'autre. 

Le  premier  complément  qui  s'offre  à  nous  sur  ce  terrain  est  le  groupe  de 
caelo.  Il  se  rencontre  dans  les  expressions  toutes  faites  d'origine  religieuse  : 
seruare  de  caelo,  observer  ce  qui  se  passe  au  ciel,  et  :  de  caelo  tangi,  être  touché 
par  le  feu  du  ciel  '  :  «  ne  quis  magistratus  minor. .  .  de  caelo  seruasse  uelit  » 
(Gel.  13. 15. 1) z  ;  —  «  si  de  caelo  uilla  tacta  siet  »  (Cat.  Agr.  14.  3)  ; 

«  seruare  de  caelo  »  (Cic.  Sest.  36.  78  ;  —  Phil.  2.  33.  83,  etc. . .)  ;  —  «  de 
caelo  tangi  »  (Liv.  22.  36.  8  ;  —  Verg.  B.  1. 17;  ;  —  «  res  de  caelo  percussas  » 
(Cic.  Cat.  3.  9.  19);  —  «ultimum  de  caelo,  quod  comitia  turbaret,  inter- 
uenit»  (Liv.  40.  42.  10) 3. 

dans  des  expressions  proverbiales,  le  plus  souvent  ironiques,  marquant 
combien  un  homme  est  supérieur  aux  autres,  combien  un  événement  est 
imprévu  :  «  non. . .  demissam  d^caelo  formam  loquendi  »  (Inst.  1.6.  16;,  dit 
Quintilien  au  sujet  de  l'éloquence- 

«  decidit  de  caelo  »  (Pl.  Pers.  258)  ;  —  «  de  caelo  delapsum  n  (Cic.  M  an. 
14.  41)  ;  —  «  non  de  caelo  demissos  »  (Liv.  10.8.  10;  ;  —  «  de  caelo  cecidisse  » 
(Lues.  5. 793). 

Le  même  groupe  se  rencontre,  sans  les  nuances  précédentes,  en  prose  et 
parfois  en  vers  :  «  Veiis  de  caelo  lapidauerat  »  (Liv.  27.37.  1),  «  à  Véies,  il 
avait  plu  des  pierres  »  ;  —  a  hanc  ego  de  caelo  ducentem  sidéra  uidi  »  (Tib. 
1.2.43)  \ 

1.  En  donnant  ici  ces  constructions  elliptiques,  j'anticipe  sur  Ja  suite  de  ce  chapitre  : 
il  s'agissait  de  présenter  les  divers  aspects  au  groupe  de  caelo  en  une  seule  fois. 

2.  Ancienne  formule  que  reproduisaient  les  édite  des  consuls. 

3.  Stace  présente  une  variante  poétique  :  a  illicita  caeli  de  lampade  tactos  »  iTh.  10. 
-170,. 

1.  Ce  vers  appartient  à  un  récit  d'incantation.  Dans  les   morceaux  de  ce  genre,  les 
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«  de  caelo  ad  terram  accidunt  »  (Pl.  Rud.  8)  ;  —  «  de  caelo  exoritur  »  (Pl. 
Tri.  940);  —  «  de  caelo  lapsam  »  (Cic.  Ver.  2.  5.  72.  188)  ;  —  «  aquae  de 
caelo  excipiuntur  »  (Vitr.  5 .9.8);  «  fax  de  caelo  nocte  delapsa  »  (Front. 
Strat.  7)  ;  —  «  fulmen  de  caelo. . .  extorsit  »  (Cap.  M.  Aur.  24)  ;  —  t  «  ignem 
de  caelo  lapsurum  »  (Cap.  M.  Aur.  13)  ;  —  «  cedunt  de  caelo  corpora'auium  » 
(Enn.  An.  96)  ;  —  «uolans  de  caelo  »  (Enn.  Tr.  69)  ;  —  «  de  caelo  lapsa  » 
(Verg.  Aen.  2.  693)  ;  —  «  Irim  de  caelo  misit  »  (Verg.  Aon.  9.  2)  ;  —  «  de 
caelo  cecidisse»  (Ov.  Met.  2.  321);  —  «  de  caelo  mittere  »  (Aus.  Epig. 2. 10)\ 

D'autres  compléments  marquent  que  le  mouvement  provient  d'une  élé- 
vation de  terrain,  quelle  qu'elle  soit;  on  trouve  dans  cette  classe  des  groupes 
en  de  correspondant  à  des  idées  militaires  :  «  de  iugis  quae  ceperant  fun- 
duntur  »  (Liv.  9. 43.  20)  ;  —  ,(  (mouet  arma)  quisque  suo  de  colle  deus  » 
(Sil.12.718); 

«  faciuut  de  luco  superiore  impetum  o  (Cic.  Mil.  10.  29). 

une  formule  politique  ou  juridique,  desaxo  :  «  de  saxo  deiecti  »  (Liv.  24.20.6), 
dont  le  souvenir  a  parfois  inspiré  quelques  imitations  aux  poètes  :  «  qui  dédit 
saltus  de  sum.ma  Thessalus  Ossa  »  (Ov.  Ib.  287). 

dut. . .  praecipitaretur  de  saxo  »  (Eutr.  7.  15);  —  «  de  praecipiti  uenias 
in  Tartara  saxo  »  (Ov.  1b.  495). 

Enfin  les  poètes  emploient  certains  compléments  de  sens  analogue,  presque 
complètement  ignorés  de  la  prose,  qui  prennent  la  forme  de  groupes  poé- 
tiques, de  monte,  de  mont ibus,  etc.  . .  :  «  hibernus  agit  de  montibus  imber 
(aues)  »  (Verg.  G.  4.472);  —  «  agens  celso  Nisae  de  uertice  tigres  »  (Verg. 
Aen.  6.  805)  ;  —  «  de  monte  reuersae  |  Menades  »  (Claud,  20.522). 

«de  mOntibus...  praecipitare  »  (Lucr.  4.  1020),  «  cadere  »  (Verg.  B.  1. 
84),  «  lapsu  »  (Verg.  Aen.  3.  225),  «ruere»  (Verg.  Aen.  4.  164);  -  «de 
monte. . .  cadere  (St.  Th.  8.  546),  «  redire  »  (St.  Th.  3.  568),  «  uenire»  (St. 
Th.  3. 185)  ;  —  «de  collibus...  mittere  »  (Verg.  Aen.  7.  726)  ;  —  «de 
colle  . ,  trahere»  (Sil.  4.  222),  «  promouere  »  (St.  Th.  7.  254)  ;  —  «  de  uer- 
tice.. .  petere  »  (St.  S.  3. :  4.  21),  «  impel-lere  »  (St.  77i.  12.  733),  «ferre» 
(Claud.  40.  7),  «  incedere  »  (Claud.  24.257),  «  nutare  »  (Claud.  44.  32)  ;  — 
«  de  summis  arcibus  . .  mittere  »  (Ov.  F.  6.  387)  ;  —  «  de  quo  (nemore). . . 
labi  ))  (Ov.  Met.  2.  455)  ;  —  «  diuersis  de  partibus. . .  labi  »  (Ov.  Met.  13. 
954)  ;  —  «  de  scopulis.  . .  sidère»  (St.  Th.  10. 143)  ;  —  «  secreto  de  fonte. . . 
cadere  »  (Claud.  47. 11) 2. 

On  construit  encore  avec  -de,  pour  indiquer  une  descente,  le  nom  des 
divers  lieux  auxquels  on  accède  par  un  escalier  ou  une  échelle;  quelques-uns 
de  ces  compléments  semblent  appartenir  à  la  langue  militaire  :  «  ansatas 
mittunt  de  turribus  »  (Enn.  ^4a.176)  ;  —  «  armorum  magna  multitudine  de 
muro.  .  .  iacta  »  (Caes.  Gai.  2.  32.  4); 

«  de  muro. . .  iacere  »  (Caes.  Gal.l.  24.  4),  «  iactare  »  (Caes.  Gdl.  7.  47.5), 
«tendere»  (Caes.  Gai.  7.  48.  3),  «salire»  (Liv.  25.  24.  5),  «iactare»  (Enn. 
Tr.  130);  —  «de  mûris...  rem  gère  re  »  (Enn.  An.  294),  «iacere»  (Verg. 
Aen.  11.  891),  «  pugnare  »  (//.  lat.  766),  «speotare»  {II.  lat.  944)  ;  —  «de 
culmine...  labi»  (Lucan.8.8),  «  propellere»  (Sil.  17.300J;  — «deturre... 
cadere  »  (St.  Th.  11.  267). 

d'autres  à  la  langue   politique  :   «  eiectus  de  rostris  Clodius  »  (Cic.  Quint. 
C.  2.  '!.  2)  ;  —  «  desilientem  de  tribunali  proconsulem  »   Sen.  7>.  1. 16.19). 

(i  de   rostris   Bpargere»  (Cic.  Phil. 3.  6, 16) ;   —   «de  porticu...   deicero  « 

tes  emploienl   le  plus  souvent   l'ablatii  seul  :  «  deducere  caelo»  (Verg.  B.  8.  69):  — 
»  do-*  endere  caelo  a  (Prop.  :î.  23.  3). 

].  Synonymes  ou  équivalents  ;  «de  uertice  dissipât. . .  ardorem  »  g  210);  — 

o  de  caeli  iacuiatus. , ,  arce  i    '  ^    F.  5   il 

Muret,  li  uivant  de  Catulle  présenterai!  une  tmese  :  m  qui  oum  de 

esl  ualle  aolutus  i     la  m»  me  explication  devrait,  dans  ce 

oui  semblable  d'  Vusone  ;  l  Durani  de  monte  uolutus  amnis 
lo4  .  Mais  i  !.  doute  inutile;  et  la  construction  uoluero  do  nJa  rien  d'insolite. 
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(Cic.  Ver.  2. 4. 40. 86) ;   —  «de  fastigio. . .  deicere  »  (Sen.  Luc. 47. 16)  ;   — 

«  de*  tribunali . . .  desilire  »  (Curt.  10.  2.  30). 

Le  groupe  de  ponte  ne  s'emploie  guère  sans  une  allusion  sérieuse  ou  plaisante 
au  pont  des  suffrages,  d'où'  étaient  exclus  les  sexagénaires,  les  depontani  : 
((  quem,  contra  morem  maiorum,  minorem  annis  sexaginta  de  ponte  in  Ti- 
berim  deiecerit  »  (Rose.  A.  35. 100),  dit  Cicéron  en  parlant  d'un  assassinat. 

«  sexagenarios  de  ponte  (deici)  »  (Var.  ap.  Non.  523.  23)  ;  —  «  de  tuo  ponte 
mittere  »  (Cat.  17.  23)  ;  —  «  de  tuo. .  .  ponte  ire  praecipitem  »  (Cat.  17.  8). 

Beaucoup  de  constructions  de  cette  classe  appartiennent  à  la  langue  familière  : 
«  araneas  de  foribus  deiciam  et  de  pariete  »  (Pl.  Stich.  355)  ;  —  «  de  podio. .  . 
decidit  (Victoria)  »  (Spart.  Seu.  22). 

«de  tecto  deturbauit  tegulas  »  (Pl.  Rud. SI);  —  «si  quid  de  summo 
petas  »  (Pl.  Men.  103),  «prendre  sur  une  pile  de  gâteaux»;  —  «  ego  me 
deorsum  duco  de  arbore  »  (Pl.  Aul.  708)  ;  —  «  decido  de  lecto  »  (Pl.  Cas. 
931);  —  «anguis. ..  decidit  de  tegulis  »  (Ter.  Phor.  707)  ;  —  a  de  cuppa 
excussus  »  (Petr.  Sat.  60),  «  cercle  envoyé  de  la  voûte»;  —  «  piscari  de 
cubiculo  ac  paene. . .  de  iectulo  »  (Pl.  Epis.  9.  7.  4)  ;  —  «  tegulae  de  tectis 
iactae  sunt»  (Cap.  Max.  B.  10)  ;  —  «nec  de  concussa  tantum  pluit  ilice 
glandis»  (Verg.  G.  4.81)  '. 

Les  voyages  ont  été  pour  les  Latins  l'occasion  d'employer  quelques 
groupes  en  de;  mais  sur  ce  point,  plus  peut-être  que  sur  aucun  autre,  ils  se 
sont  montrés  indécis  entre  de  et  ex.  A  une  époque  ancienne,  on  rencontre  le 
groupe  de  equo  et  quelques  équivalents  :  «  descendere  de  cantherio  »  (Cat.  Or. 
fr.  40  4),  qui  ne  tardent  pas  à  disparaître.  Il  en  sera  question  dans  la  suite  de 
ce  chapitre. 

«  cecidisset. . .  de  equo  »  (Pl.  Mil.l2\)  ;  —  «  cecidisse  de  equo  dicitur  » 
(Cic.  Clu.  62. 175);  —«de  mulis...  ruina  »  (Mart.  14. 197). 

Quand  il  s'agit  d'un  véhicule,  l'hésitation  est  tout  à  fait  naturelle  :  on  en 
descend,  mais  en  en  descendant  on  en  sort.  Les  Latins  ont  donc  dit  :  «  cum. .  . 
hic  de  raeda. . .  desiluisset  »  (Cic.  Mil.  10.  29);  —  «  de  temone  Britanno  | 
excidet  Aruiragus  »  (Juv.  4. 126),  mais  aussi  :  «  ecurru...  desilit  »  (Ov. 
Ars  1.159).  Quand  il  s'agit  de  la  sortie  d'un  navire,  la  même  hésitation  se 
reflète  non  seulement  dans  le  choix  des  prépositions,  mais  encore  dans  celui 
des  verbes.  Le  débarquement  était  marqué  par  les  verbes  egvedi  et  exponere 
qui  témoignent  que  les  Latins  se  le  représentaient  comme  une  sortie:  par  le 
substantif  escensw,  qui  montre  qu'ils  se  le  représentaient  comme  une  montée 
du  navire  à  la  côte  ;  le  verbe  aacendere  désignait  l'embarquement  et  prouve 
qu'il  leur  apparaissait  comme  une  montée  de  la  côte  au  navire.  Ces  contra- 
dictions s'expliquent  par  le  fait  que,  le  navire  étant  un  contenant,  on  en  peut 
sortir  ;  que  si  la  côte  est  rocheuse,  il  faut  parfois  monter  du  navire  au  rivage; 
que  si  elle  est  sablonneuse/  on  descend  pour  débarquer.  Il  y  a  donc  eu  des 
raisons  pour  motiver  l'emploi  des  groupes  e  naue  et  de  naue,  e  litore  et.de 
litore,  et  de  leurs  synonymes,  et  l'on  voit  que,  sur  ce  terrain,  l'hésitation  des 
Latins  entre  la  construction  en  de  et  la  construction  en  ex  a  pu  être  motivée 
par  des  représentations  psychologiques.  Nous  rencontrerons  des  cas  où  il  faut 
l'expliquer  autrement.  11  ne  semble  cependant  pas  qu'à  l'époque  classique  leur 
choix  ait  été  déterminé  par  la  configuration  de  la  côte  :  les  exigences  métriques 
pour  les  poètes,  la  tendance  de  la  langue  à  éviter  la.  préposition  de  à  partir 
d'une  certaine  époque  pour  les  prosateurs,  ont  certainement  eu,  pour  le  fixer, 
une  influence  prépondérante;  aussi  se  déterminent  ils  assez  capricieusement 
entre  des  groupes  que  la  langue  ancienne  parait  avoir  employés  avec  réflexion. 
Le  groupe  de  naue  et  certains  synonymes  se  rencontrent  chez  Plaute  et  chez 
quelques  prosateurs  :  «  de  naue  exeuntibus  »  (Cic.  Fam.  14.  5.  1)  ; 

V  L'interprétation   du    Thésaurus  qui  donne  un  sefis  causal  à  de  coucussa  ilice  est 
bien  peu  naturelle. 
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«de  naui...  desiluerunt  in  scapham  »  (Pl.  Rud.  75)  ;  —  «  eicerc  de 
naui  »  (Cic  Off.  3.  23.  89)  ;  —  «  exire  de  naui  »  (Cic  AU.  2.  7.  4)  ;  —  «  (epis- 
tulam)  de  phaselo  dedisti  »  (Cic.  AU.  1.13. 1);  —  «  (deam)  de  naue  accipere  » 
(Liv.  29. 14. 10). 

ils  se  rencontrent  surtout  chez  les  poètes  auxquels  ils  fournissent  des  finales 
qui  leur  sont  chères  :  de  puppe.  de  puppibus,  de  robore,  etc. . .  :  «  celsae  de 
puppe  carinae  |  in  paruam  iubet  ire  ratem  »  (Lucan.  8.  564)  ;  —  «  stat  quisque 
suae  de  robore  puppis  |  pronus  »  (Lucan.  3.  570),  «  chacun,  du  bord  de  son 
bateau,  se  penche  ». 

«  socios  de  puppibus  altis  |  ...  exponit ,  »  (Verg.  Aen.  10.  287)  ;  —  «de 
prora  ancora  iacitur  »  (Verg.  A  en.  3.277  et  6.  901)  ;  —  «suspensa...  de 
nauibus  altis  »  (  Ci/  is  389)  ;  —  «de  naue  nouissirnus  exi  »  (Ov.//er.J.3. 
99);  —  «  se  de  Latia  pinu...  contulit  »  (Ov.  Met.  15.  742);  —  «de  puppe 
carinae  |  inieetare  manum  »  (Lucan.  3.  610). 

Quant  au  groupe  de  litore  et  à  ses  synonymes,  ils  ne  se  rencontrent  guère,  je 
crois,  que  chez  les  poètes  :  «  Phario  de  litore  puppis  |  soluit  iter  »  (St.  S.  5. 
1.242J;  —  «  mirum  ni  de  regione  propinqua...  ararit  aquas  »  (Ov.  2V. 3. 
12.  35),  «  il  est  rare  que  le  matelot  ne  vienne  d'une  région  voisine  ». 

«de  litore...  pandere»  (Verg.  Aen.  3.  263),  «  mittere  »  (Ov.  Pont.  1. 1. 
2),  «  prae  mittere  »  (Ov.  7>.  5.1.1),  «  spirare  »  (Lucan.  8.246),  «ire» 
(Mart.  9.  35.  8),  «uebere»  (St.  Th.  5.713),  «  soluerè  »  (St.  Ach.  1.  20), 
«  irrupere»  (St.  Th.  7.  355),  «  transire  »(Aus.  Com.22. 19). 

Les  groupes  en  de  servent  encore  à  désigner  la  partie  du  corps  d'où 
quelque  objet  se  détache  et  tombe.  La  prose  n'introduit  guère  dans  ces  complé- 
ments que  les  mots  caput  et  manus  :  «  insigne  regium  quod  ille  de  suo  capite 
abiecerat  »  (Cic.  Sest.  27.  58)  ;  —  «  fluent  arma  de  manibus  »  (Cic.  Phil.  12. 
3.  8)  \  Mais  la  poésie  aime  à  se  servir  des  groupes  de  uertice,  de  erùnibus,  de 
faucibus,  etc. . .  :  ((  defaucibusaureacum  se  |  porrigat. . .  spira  »  (Juv.8.207), 
«  sous  leur  cou  flotte  un  cordon  doré  »  ;  —  «  saucius  hirsutis  auidum  de 
crinibus  ignem  |  excutit  »  (Ov.  Met.  12.  280).  Les  satiriques  ajoutent  aux  pré- 
cédents quelques  groupes  destinés  à  produire  des  effets  comiques  :  «  trulleus. . . 
huic  ingens  de  naribus  pendet  »  (Lucil.  15.  17),  «  un  gobelet  lui  pend  au  bout 
du  nez  ». 

«  de  uertice. . .  secare  »  (Ciris  185) 2,  «  edere  »  (Ciris  319),  «  prosiluisse  » 
(Ov.  F.  3.841),  «fluitare»  (Man.  1.840),  «  immittere  »  (Flac  1.412)  ;  — 
«  de  fronte. . .  proicere  »  (Ov.  Her.  20. 165) 3  ;  —  «  de  oculis  . .  cadere  »  (Ov. 
Her.  14.  68)  ;  —  «  de  digitis. . .  cadere»  (Ov.  Her.  18.  195)  ;  —  «  de  corde. . . 
excutere  »  (Ov.  F.  1. 16)  ;  —  «  desinu. . .  uoluere  »  (Prop.  1.  3.  26),  «cadere» 
(Mart.  5.  35.  7)  ;  —  «  de  corpore. . .  cadere  »  (Ov.  Met.  5.  633),  «  fluere  »  (Ov. 
Met.  9.  173)  ;  —  «  de  matre. . .  cadere  »  (St.  Th.  1. 60;  —  Claud.  3.  92). 


Il  reste  maintenant  à  relever  quelques  anomalies  présentées  par  les 
constructions  marquant  la  descente,  car  il  est  des  cas  où  la  préposition  de 
semblait  attendue  et  ne  se  rencontre  cependant  pas. 

Nous  avons  cité  quelques  exemples  très  rares  des  groupes  de  cantherio, 
de  eqvo,  etc. . .  marquant  la  descente  de  cheval.  Mais  cette  fonction,  pendant 
une  très  longue  durée  de  la  latinité,  a  été  réservée  au  groupe  ex  equo. 

«ex   equo...    labi  »   (Liv.  25.  34.  11),    «  pugnare  »   (Pl.  H.  N.  7.57. 11), 

1.  Ce  groupe  a  été  étudié  au  chap.  m. 
X.  Texte  de  Haupt,  Ladewig,  Ribbeck. 
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u  praecipitare  »  (Curt.  7.  4.  38),  etc. . .  ;    —    «erx  equifl. . .  desilire»    (Caes. 
Gai.  4.  2.  3;  —  Liv.  21.  46.6),  etc. . . 

Construction  en  ab  : 

«  ab  equis. . .  excuti  »  (Ov.  1b.  580). 

Il  est  assez  anormal  de  rencontrer  ici  la  préposition  ex.  On  ne  peut  expliquer 
sa  présence  à  une  telle  place  que  par  un  abus  qui  aurait  étendu  illogiquement 
la  construction  e  raeda  ;  ainsi  entendons-nous  dire  parfois  :  aller  en  bicyclette, 
sur  le  modèle  de  :  aller  en  voiture. 

Aussi  illogique  est  la  construction  :  ex  umeris,  car  l'objet  qui  tombe  des 
épaules  n'en  sort  pas.  Mais  des  trois  formes  :  de  umeris,  ex  umeris,  ab 
umeris,  c'était  la  seule  que  tolérât  l'hexamètre,  puisque  c'est  toujours  devant 
le  substantif  lui-même  que  la  poésie  épique  place  la  préposition  de  et  que  d'ail- 
leurs une  préposition  monosyllabique  ne  s'élide  pas. 

«ex  umeris...  reicere»  (Verg.  Aen.  5.  421),  «sonare  »  (Verg.  Aen.  11. 
774),  «diripere»  (Ov.  Met.  6.  566),  «demere»  (Ov.  Her.  17. 103),  «ire»  (Ov. 
Ars  3.  268),  «  fluere  »  (St.  Th.  9.  581)  ;  —  «  ex  umero. . .  sonare  »  (Verg. 
Aen.  11.  652),  «  portare  »  (Pers.  1.  89),  «  auferre  »  (St.  Th.  8.  441),  etc. . . 

La  troisième  anomalie  est  la  construction  du  verbe  pendere.  Aucun  verbe 
ne  semble  appeler  plus  impérieusement  devant  son  complément  une  prépo- 
sition marquant  le  mouvement  de  haut  en  bas.  Cependant  ce  verbe  à  l'époque 
classique  se  construit  quelquefois  avec  ab  :  «  sagittae  pendebant  ab  umero  » 
(Cic.  Ver.  2.  4.  34.  74),  et  presque  toujours  avec  ex  :  «  si  non  haec  ex  aliéna 
leuitate  penderent  »  (Cic.  Fam.  10.  21.  1)  ;  —  «  picea  e  nube  ruinam  |  penden 
tem  »  (Sil.  6.322). 

«  pendere. .  .  ex  teste  »  (Cic.  Scaur.  8.  15),  <(  ex  coniectura»  (Cic.  Ac.  2. 
36. 116),  «  ex  iis  (comitiis)  »  (Cic.  Fam.  10.  26.  3),  «  ex  te  »  (Curt.  3.  6.  10), 
«  e  poste  »  (Ov.  Met.  5. 127)  ;  —  «  suspendere. . .  ex  alta  pinû  »  (Verg.  G. 
2.  389)'  ;  —  «  dependere.  . .  ex  uno  (anello)  »  (Lucr.6.  914). 

Constructions  en  ab  : 

«  ab  orno  pendulum  »  (Hor.  Car.  3.  27.  58)  ;  —  «  pendere. . .  a  mento  » 
(Verg.  G.  3.53),  «  a  trabe  »  (Ov.  R.A.  18),  «  ab  offlcio  »  (Ov.  F.  3.680), 
«  a  naso  »  (Mart.  7.  37.  5)  ;  —  a  suspendere. . .  a  malo  »  (Verg.  5.  488). 

Ses  constructions  en  de  n'apparaissent  en  poésie* et  en  prose  qu'à  l'époque 
d'Auguste  ou  un  peu  après,  chez  Horace  et  chez  Pétrone  :  «  lucerna. . .  de 
caméra  pendebat  »  (Petr.  Sat.  30)  ;  —  «-de  te  pendentis. . .  amici  »  (Hor. 
Ep.  1.  l.  105). 

«  pendere. . .  de  te  »  (Ov.  Tr.  2.  217),  «  de  rupe  »  (Man.ô.  569  ;  —  Lucan. 
6.  472  ;  —  Mart.  13.  99),  «  de  tuis  fatis  »  (Sil.  13.  503),  «  de  casside  »  (Juv. 
10. 134)  ;  —  «  suspendere. . .  de  capite  »  (Min.  F.  22.  6),  «  de  laqueo  »  (Min. 
F.  23.  7),  «  de  colosso  »  (Juv.  8.  230) 8. 

Il  semble  donc  que  nous  soyons  en  présence  d'une  construction  familière, 
ayant  laissé  peu  de  traces  dans  la  latinité  haute  et  moyenne.  Ces  traces  ne  sont 
cependant  pas  tout  à  fait  introuvables.  Il  est  possible  en  effet  qu'il  faille  lire 
chez  Cicéron  :  «  obtestor  te. .  .  ut. .  .  incolumitati  tuae  tuorumque  qui  de  te 
pendent  consulas  »  (Cic.  Fam.  6.22.2).  C'est  Merkel  qui  a  rétabli  dans  ce 
texte  de  à  la  place  de  ex.  Peut-être  en  effet  un  copiste,  soucieux  d'écarter  une 
tournure  rare,  avait-il  fait  précédemment  la  correction  inverse,  effaçant  un 
de  bien  en  harmonie  cependant  avec  le  ton  familier  des  lettres.  Il  se  pourrait 
que  la  même  cause  eût  produit  le  même  effet  dans  un  texte  de  Sénèque  dont 
la  préposition  offre  des  variantes  et  qu'il  faille  lire  :  «  ut  minus  de  crastino 
pendeas  »  (Sen.  Luc.  1.  2). 

1.  En  même  temps  que  les  constructions  de  pendere,  je  donne  celle  de  ses  composés. 

2.  La  construction   suivante   s'explique  par   l'idée  de  pendere  :  «  zona. . .   de  poste 
reuincta  »  (Ov.  Met.  10.  379). 
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Comme  dans  la  première  partie  de  cette  étude,  nous  allons  rencontrer 
parmi  ces  nouveaux  emplois  de  de  des  constructions  figurées  :  «  de  mea 
memoria  dilabuntur  »  (Cic.  Phil.  13.  5.  11),  la  mémoire  apparaissait  à  Cicéron 
comme  une  hauteur  d'où  l'oubli  précipite  les  objets, 

«  de  ingenio  degredi  »  (Pl.  Mil.  185)  ;  —  «  de  me  hanc  culpam  demolibor  » 
(Pl.  Bac  383)  ;  —  «de  spe  decidere  »  (Ter.  Hoau. 250)  ;  —  «de  memoria 
labi  »  (Aug.  Conf  6.  7. 12)  ;  —  «  de  rugis  crimina  multa  cadent  »  (Ov.  Am. 
1.8.  45);  —  «  mèdio  de  limite  uitae  |  in  senium  uergens  »  (St.  Th.  1.390). 

et  aussi  des  constructions  elliptiques.  La  préposition  peut  suggérer,  en 
l'absence  de  tout  verbe,  la  représentation  d'une  descente  :  «  de  saxo  »  (Cic. 
AU.  14.  15. .2),  «  qu'on  les  jette  en  bas  de  la  roche  ».  Elle  peut  suggérer  la 
même  représentation  lorsque  le  verbe  existe,  mais  ne  la  contient  pas  :  «  donec 
de  rupe  cruenta  |  . . ,  affligeret  aluum  »  (St.  Th.  2.  516),  «  le  sphinx  se  brise 
en  tombant  du  rocher  ». 

«  niuibus  de  monte  solutis  »  (Ov.  Am.'è.  6.7  et  Met.  8.  556),  «  les  neiges 
fondues  étant  descendues  de  la  montagne  »  ;  —  «  tetigit  de  rate. . .  humura  » 
(Ov.  Tr.  2.  404),  «  il  toucha  terre  en  descendant  du  bateau  ».  _ 

Ici  encore  s'offrent  des  constructions  elliptiques  de  verbes  marquant  un  mou- 
vement, un  geste,  l'action  de  voir,  d'entendre,  etc. . .  avec  un  groupe  indiquant 
la  descente  :  «  cum  me  cornigeris  tendentem  retia  ceruis  |  uertice  de  summo 
semper  florentis  Hymetti  |  lutea  mane  uidet  pulsis  Aurora  tenebris  »  (Ov. 
Met.  7.  701)  :  —  «  solis  et  occasum  seruans  de  culmine  summo  |  , . .  noctua  » 
(Verg.  G.  1.402). 

adspicere. . .  «  de  litore  puppim  »  (Ov.  Am.  2. 11.  43)  ;  —  cernere. . .  «  de 
locis  superioribus  haec  »  (Caes.  Gai.  7.  88. 1),  «de  uertice  Orphea  »  (Ov. 
Met.  11.4),  «  Tauromenitana  de  sede  Charybdim  »  (Sil.  14.  256),  «  cuius  de 
sede  fréta  »  (Sil.  8. 132)  ;  —  cire  uni  spicere. . .  «  de  montibus  orbem  »  (Ov. 
Tr.  1.  5. 69)  ;  —  conspicere. . .  «  de  rupe  orbem  »  (Lucan.  3. 88)  ;  —  despi- 
cere. . .  «  de  uertice  montis  in  ualles  »  (Ov.  Met.  11.  5u3),  «  de  uertice  pon- 
tum  ■»  (Lucan.  5.  638)  ;  —  inspectare . . .  «de  tegulis  »  (Pl.  Mil.  174)  ;  — 
prospectare . . .  «  de  colle  si  quis  »  (St.  Th.  9.  89oj,  «  de  rupe  »  (Claud.  19. 
65)  ;  —  prospicere . .  .  «  de  quo  »  (Var.  Ling.  6.  82),  «  de  caelo  arua  »  (Tib. 
2.5.58),  «de  montibus  orbem  »  (Ov.  Tr.  3.7.51),  «de  uertice  campos  » 
(Petr.  B.  Civ.  153)  ;  —  respicere. . .  «  de  caelo  »  (Aug.  Conf.  13. 18.  22)  ;  — 
spectare. . .  «de  quoeuntem  »  (Ov.Met.  11.711),  «de  litore  pugnas  »  (Flac 
8.  344),  «  quem  de  turribus  »  (St.  .S.  5.  2. 122)  ;  —  tueri. . .  «  pugnas  de  nube  » 
(Verg.  Aen.  12.792)  ;  —  uidere. . .  «  nos  de  tegulis  »  (Pl.  Mil.  8),  «  de'siluestri 
cacumine  patriam  »  (Aug.  Conf.  7.  21.  27),  «de  colle  legionem  »  (Verg. 
Aen.  8. 604),  «  me  summa  de  puppe  »  (Ov.  Her.  10. 1.33),  «  de  monte  ratem  » 
(Flac.  3.  28),  «  illum  poli  de  uertice»  (Flac.  3.  487),  «de  montibus  ignés  » 
(Flac  6.  320),  «de  uertice  uulgus*»  (Claud.  35.  71)  ;  —  uisere...  «  me  do 
caelo  »  (Enn.  An.  54),  «  de  cumulo  rura»  (DiraeSQ). 

«  nuntius  est  de  caelo»  (Var.  Ling.  6.  86)  ;  —  «  quid  noui  de  caelo  nun- 
1  iaretur  »  (Petr.  Sat.  60). 

«  nauium  speciem  de  caelo  adfulsisse  »  (Liv.21.  62.  4)  ;  —  «lumen  de 
lo. . .  uisum  est  »  (Pl.  H.  N.  2.  33.  1)  ;  —  «  de  caelo. . .  dédit. . .  signum  » 
(Enn.  An.  147)  ;  —  «  id  quod  désole  ostensum  est»  (Ace.  137)  ;  —  «  miles  de 
puppe  salutat  (eum)  »  (Lucan.  8.  595)  ;  —  «  ostentat: . .  de  puppe  Mineruam  » 
(Sil.  3.78j;  —  u  pinum. . .  de  culmine  quassat  »  (Sil.  14.  420)  ;  —  «  puppem 
de  rupe  salutant»  (St.  Th.  4.29);  —  «  signo  de  puppe  dato  »  (St.  Th.  6. 
800)  ;  —  «  de  uertice  Larissaeo  |  ostendit. . .  facem  »  (St.  Th.  4.  5)  ;  —  «  faci- 
bus  de  puppe  leuatis»  (St.  Ach.  1.33);  —  «  Tarpeio  de  monte  facem. . . 
ûouit  »  (St.  S.  5.  3. 195)  ;  —  «  flagrauit  de  rupibus  fax  »  (Aus.  Id.  12.  86). 

agerc. . .  «  de  loco  superiore  »  (Cic.  Ver.  2.  4. 22.  49)  ;  —  ciere. . .  «  de  puppe 
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curictantem  »  (Sil.  3.153);  —  citari...  «  de  tribunali  »  (Cic  Ver.  2.5.7. 
16)  ;  —  dicere. .  .  «  de  uehiculo  »  (Net.  Timol.  \)  ;  —  cxclamarr. .  .  «  de 
uertice  »  (Claud.  37. 120);  —  reuoeare...  «de  litore))  (Flac  1.136);  — 
sonare. .  .  «  de  uertice  »  (Sil.  13,  346j  ;  —  tonare. . .  «  nuda  de  rupe  »  (Prop. 
5.1.7);—  uocare...  «comitem  de  rupe»  (Prop.  4. 12.  45),  «  turmas  de 
sede  »  (Sil.  12.  747),  «  cohortes  de  rupe  »  (Sil.  3.  517). 

Dans  certains  de  ces  compléments  la  préposition  joue  un  rôle  compliqué 
et  supplée  à  plus  d'une  idée  restée  sous-entendue.  Quand  Stace,  par  exemple, 
représente  le  centaure  Chiron  attendant  le  retour  d'Achille  et  apercevant  de 
loin  la  mère  du  héros,  il  place  le  complément^  litore  auprès  du  verbe  uidere  : 
i(  largoque  serenat  |  igné  domum  ;  cum  uisa  procul  de  litore  mater  |  Nereis, 
erumpit  siluis  »  (St.  Ach.  1. 120).  Cette  construction  doit  être  interprétée  tout 
autrement  que  celles  qui  ont  été  relevées  plus  haut  ;  Chiron  ne  regarde  pas  du 
rivage,  c'est  la  Néréide  qui  en  vient  :  de  litore  introduit  la  représentation  d'une 
action  faite  par  la  personne  sur  qui  tombe  le  regard.  Rien  ne  montre  mieux 
combien  les  expressions  de  ce  genre  font  appel  à  la  spontanéité  du  lecteur  qui 
doit  les  interpréter  au  moyen  du  contexte.  Ailleurs,  dans  la  Thébaïde,  Stace 
écrit  :  «  de  turre  suprema  |  attonitam  totoque  exstantem  corpore  longe  |  res- 
picit  »  (St.  Th.  4.89).  Le  verbe  respicit,  comme  plus  haut  uisa,  semble  à  tort 
appeler  à  lui  le  complément.  La  personne  qui  est  sur  la  tour,  c'est  Argia  que 
Polynice  regarde  d'en  bas,  se  retournant  pour  la  voir  une  dernière  fois.  De 
turre  complète  donc  exstantem,  comme  il  est  naturel,  une  construction  en  de 
étant  fréquente  avec  exstare;  mais  ce  groupe  complète  aussi  attonitam  :  la 
stupeur  d'Argia  descend  du  haut  de  la  tour.  Une  telle  construction  n'a  rien 
d'insolite  :  nous  allons  la  rencontrer  chez  Virgile.  Il  s'agit  de  l'endroit  du 
second  livre  où  le  poète,  racontant  l'entrée  des  Grecs  à  Troie  et  le  pillage  de  la 
ville,  compare  le  bruit  des  dernières  luttes  à  celui  d'un  torrent  débordé  qui 
ravage  la  plaine  :  «  stupet  inscius  alto  |  accipiens  sonitum  saxi  de  uertice 
pastor  »  (Vehg.  Aen.  2.  307).  Le  Thésaurus  range  ce  passage  parmi  ceux  dans 
lesquels  de  dépend  d'un  substantif  verbal.  Mais  le  contexte  ne  permet  pas  de 
rattacher  saxi  de  uertice  à  sonitum.  Enée  entend  de  la  terrasse  de  son  palais 
monter  vers  lui  les  cris  des  Troyens  égorgés  et  le  crépitement  des  incendies. 
Pour  le  pâtre  auquel  il  est  comparé,  aussi  bien  que  pour  lui,  le  bruit  vient  d'en 
bas,  de  la  vallée  où  le  torrent  bouleverse  les  terres  et  les  habitations.  Ce  n'est 
pas  en  effet  au  sommet  de  la  montagne  (de  uertice  saxi)  que  se  trouvent  les 
champs  labourés  spécifiés  au  vers  306.  «  Les  mots  de  uertice,  dit  Benoist,  ne 
dépendent  pas  seulement  de  accipiens  sonitum,  ils  se  rapportent  au  verbe 
principal1.  »  Ce  qui  descend  ici,  c'est  à  la  fois  l'action  d  entendre  et  l'effroi  du 
pâtre. 

C'est  encore  parmi  les  expressions  elliptiques  qu'il  faut,  je  crois,  ranger 
cet  exemple  de  Virgile  :  «  decursu  rapido  de  montibus  altis  |  dant  sonitum 
spumosi  amnes  >.•  (Verg.  Aen.  12.523),  que  le  Thésaurus  explique  en  réunissant 
decursu  à  de  montibus.  Mais  la  répétition  du  préfixe  de  est  contraire  aux  habi- 
tudes du  poète.  De  montibus  complète  avant  tout  dant  sonitum  et  subsidiai- 
rement  decursu  :  «  en  descendant  les  pentes,  les  eaux  résonnent  bruyamment 
depuis  les  sommets  ».  On  compare,  il  est  vrai,  le  vers  de  Virgile  à  un  vers  de* 
l'Iliade  (4.452)  dans  lequel  les  mots  se  lient  comme  l'indique  le  Thésaurus 
pour  l'Enéide.  Mais  ne  vaudrait-il  pas  mieux  le  rapprocher  d'un  passage  bien 
plus  voisin  de  Lucrèce  :  «  montibus  e  magnis  decursus  aquai  |  clarus  citât.  . . 
saecla  ferarum  »  (5.946),  dans  lequel  le  complément  comme  chez  Virgile  est 
attaché  plutôt  à  l'ensemble  qu  à  un  mot  pris  isolément. 

Il  faut  encore  reconnaître  une  ellipse  dans  ces  vers  d'Ausone  :  «  fert  fumida 
testa  |  lumina  Sestiaca  praeceps  de  turre  puella  »  (M.  5.  23).  Héro  se  penche 
du  haut  de  la  tour;  praeceps  se  construit  ici  avec  de  comme  équivalent  de 
exstans,  mais  le  complément  se  rapporte  en  même  temps  à  fert  :  la  lumière 
descendra  de  la  lampe  qu'elle  tient  à  la  main  au  sommet  de  la  tour  de  Sestos. 

1.  Op.  1.  note  sur  le  pass.  cit. 
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Des  pages  précédentes,  il  résulte  que,  dans  la  prose  littéraire,  les  cons- 
tructions en  de  sont  exceptionnelles  pour  marquer  le  mouvement  de  haut  en  bas  : 
on  peut  voir  combien  sont  rares  les  exemples  cités  de  Cicéron  et  de  César  et 
plus  encore  ceux  de  Sénèque  et  de  Tacite.  Plus  nombreuses  dans  la  poésie,  ces 
constructions  ne  correspondent  cependant  pas  à  la  totalité  des  passages  dans 
lesquels  les  poètes  latins  ont  parlé  d'un  mouvement  de  descente,  et  ce  sont 
souvent  les  prépositions  ex  et  ab  qui  usurpent  la  place  de  de.  Marquaient-elles 
donc,  elles  aussi,  le  mouvement  de  haut  en  bas  ?  Il  faut  ici  distinguer  Ndeux  cas. 

D'abord  le  verbe  peut  être  composé  du  préfixe  de;  le  mouvement  de  haut 
en  bas  est  alors  marqué,  pour  ainsi  dire,  en  deux  temps,  ex  ou  ab  indiquant  la 
séparation  et  de  la  direction. 

decidere. . .  «  ex  astris  »  (Cic.  AU.  2.  21.  4)  ;  —  decurrere. . .  «  e  latebris  » 
(Lucan.  8.  715),  «  ab  excelso  uallo  »  (Sil.  7.580);  —  deducere...  «  ex  Ap- 
pennino »  (Cic.  Mil.  9.  26),  «a  tuta  Petra»  (Lucan.  6.  70)  ;  —  déferre... 
«  ex  Helicone  »  (Lucr.  1. 117),  «ab  alto  dorso»  (Sil.  7.  699)  ;  —  dejluere. . . 
«aSipylo»  (Prop.3.13.8)  ;  —  deicere. . .  «eluce»  (Sil. 15. 462),  «abalto 
aggere»  (Lucan.  5.  673)  ;  —  delabi...  a  ab  astris  »  (Verg.  Aen.b.  838);  — 
demittere. ..  «  ex  omni  caelo  »  (Ov.  Met.  1.  261),  «ab  aethere))  (Ov.  Met.  7. 
219)  ;  —  dependere. . .  «  ex  uno  (anello)»  (Lucr.  6.914);  —  deripere  . .  «ab 
equo  »  (Verg.  Aeû.  11.  743)  ;  —  descendere. . .  «  e  caelo  »  (Juv.  11.  27)  ;  — 
desilire. . .  «  e  curru  »  (Ov.  Ars  1.  559),  «  ab  Ossa  »  (St.  Th.  9.  220)  ;  —  de- 
spectare. . .  «  ex  alto  aethere  »  (Ov.  Met.  4.  623)  ;  —  despicere. . .  «  e  cul- 
mine» (Lucan.  5.  250);  —  deturbare...  «  ex  spe  »  (Cic.  Fam.b.l.  1). 

Ces  constructions  sont  extrêmement  fréquentes.  Essayons,  si  l'on  peut  ainsi 
parler,  d'en  déterminer  la  courbe.  C'est  dans  la  latinité  ancienne  qu'on  les  ren- 
contre le  moins  souvent,  celle-ci  ayant  pour  principe  de  répéter  devant  le 
complément  d'un  verbe  composé  la  préposition  qui  sert  de  préfixe  à  ce  verbe  : 
tel  est  l'usage,  à  peu  près  constant,  de  Caton  et  de  Piaute,  pour  n'en  pas  citer 
d'autres1.  Elles  deviennent  de  plus  en  plus  nombreuses  au  cours  de  l'époque 
républicaine,  à  mesure  que  les  constructions  en  de  diminuent  dans  leur  ensemble 
et  spécialement  avec  les  verbes  en  de.  Caton  construit  avec  de  10  de  ces 
verbes",  Cicéron,  25  au  moins3.  César  n'en  construit  que  10',  le  même 
nombre  que  Caton,  dont  le  traité  est  d'un  volume  bien  inférieur  à  ses  œuvres, 
beaucoup  moins  que  Cicéron.  Il  faut,  il  est  vrai,  tenir  compte  de  la  différence 
d'étendue  présentée  par  les  œuvres  de  Cicéron  et  celles  de  César.  Mais,  si  l'on 
comptait,  non  plus  les  verbes  en  de  construits  par  eux  avec  un  complément  en 
de,  mais  les  emplois  de  chacun  de  ces  verbes  ainsi  construits,  on  constaterait 
que  César  se  montre  infiniment  plus  réservé  que  Cicéron  dans  l'usage  de  ce 
genre  de  construction  comme  en  général  dans  l'emploi  de  de. 

Lés  prépositions  ex  et  ab  rie  s'emploient  pas  seulement  avec  un  verbe 
composé  de  de,  apportant,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  un  supplément  d'infor- 

1.  Par  exemple,  Piaute  construit  avec  de  :  decedere  (Tri.  481),  decidere  [Cas.  931), 
deducere  (Cure.  361),  degredi  {Cas.  675  et  Mil.  185),  deicere  (Stich.  355),  demoliri  (Bac. 
384),  deorsura  ducere  (Aut.  718),  detegere  (Epid.  65),  deterrere  (Tri.  560j,  detrahere  (7 rue. 
652),  deturbare   (Rud.  87),  etc.;   et  avec  ex  :  eeferre  (Bac.  965),  effugere    (Cas.  396), 

'•'.),  ëxigere  [Capt.  1001),  eximere  (Capt.  o56),  expedire  (Capt.  454),  extrudere 
•  Lui.  44),  etc. . . 

2.  decerpere  (112.3),  deducere  (157.6),  defîuere  (43,  1),  degere  (37,5),  deicere  (32.2), 
delici  re    115.2),  demere  (26).  depellere  (155.  1),  deportare  (144.3),  deradere  (121). 

ère,  decidere.  declinare,  deducere,  deflectere,  deicere,  delabi,  delere,  demere.. 

giare,  di  mihuere,  demouere,  depellere,  deponere,  deportare,  deripere,  deruere,  de- 

,  deterrere,  detrahere,  detrudere,  deturbare,  deuoeare,  etc.. 

(Cal.  5.43.4),  deducere  (Cal.  5.51.2),   deicere  (Cic.  1. 18.3),  demigrare 

'  ,  deminuere  (Cal.  1.53.6),  demittere  (Gai.  7.  47.  6),  desilire  (Gai.  4.24.2).  de- 

deturbai  :;.  21.2),  deuoluere  (Cio.  2. 11.  2)v 
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mation  auprès  d'un  verbe  indiquant  déjà  clairement  le  mouvement  de  descente. 
On  les  rencontre  aussi  auprès  de  verbes  ne  contenant  pas  ce  préfixe,  substituées 
à  la  préposition  de  dans  les  mêmes  groupes  ou  dans  des  groupes  analogues, 
comme  le  montre  la  liste  d'exemples  qui  suit  : 

Constructions  en  ex  : 

«  se  dare. . .  e  scopulo  »  (Ov.  Met.  11.  783;  ;  —  «emittere. . .  e  totis  colli- 
bus  »  (Lucan.  6.  291)  ;  —  «  iacere. . .  ex  uallo  »  (Caes.  Gai.  2.  33.  4)  ;  — 
«iaculare...  e  nubibus  »  (Verg.  Aen.  1.  42)  ;  —  «  impellere. . .  e  uertice  » 
(St.  Ach.  2.8);  —  «  labi. . .  ex  praealto  tecto  »  (Pl.  H.N.  7.24.2);  —  «  mit- 
tere...  ex  loeo  superiore  »  (Caes.  Gai.  3.  4.  2),  «  e  celso  iugo  »  (Ov.  F.  6. 
498),  «  e  uertice  »  (St.  5.5.3. 165),  a  turribus  e  Phrygiis  »  (St.  S.  2. 1. 145)  ; 
—  a  praecipitare. . .  ex  muro  »  (Cic.  Scaur.3.4),  «  e  tecto  »  (Sen.  Lmc.4.3), 
«  ex  aggere  »  (St.  Th.  10. 262)  ;  —  a  procurrere. . .  e  gremio  »  (Cat.  65. 20)  ; 
-  a  proicere. . .  ex  naui  »  (Caes.  Gai.  4.  25.  4)  ;  —  «  propellere. . .  e  litore» 
(Sil.  17.  201)  ;  —  «  prosilire. . .  e  lapide  »  (Cat.  68. 58)  ;  —  «  rotare. .  .  e  tec- 
tis  »  (St.  Th.  10.856);  —  «  ruere. . .  e  uertice»  (Sil. 4.  520). 

Constructions  en  ab  : 

«  uias  facere. . .  a  litore»  (Ov.  Her.  15.21);  —  «ire...  a  nauibus  » 
(Verg.  Aen.  2.375);  —  «labi...  ab  aethere»  (Verg.  A  en.  11.  724),  «  ab 
arbore»  (Ov.  Met.  10.262);  —  «referre...  a  monte»  (Juv.  11.89);  — 
«  resilire. . .  a  culmine  »  (Ov.  Met.  12. 480)  ;  —  «  uenire. . .  aetherio  ab  axe  » 
(Ov.  F.  3.  368). 

Fait  plus  remarquable  encore,  on  les  trouve  dans  des  constructions  elliptiques 
où  elles  apportent  ou  semblent  apporter  la  même  idée  que  la  préposition  de. 

Constructions  en  ex  : 

«  audire. . .  e  caelo  »  (Pl.  H.N.  2.  58. 1)  ;  —  «  nuntiare. . .  e  celsis  astris  » 
(St.  S.  5. 1. 101)  ;  —  «  prospectare. . .  e  uertice»  (St.  Th.  3.218)  ;  —  «  pro- 
spicere. . .  ex  aethere  »  (Verg.  Aen.  7.  288)  ;  —  «  uidere. .  .  e  caelo  »  (Ov.  Met. 
13.853). 

Constructions  en  ab  : 

«  fulgere. .  .  ab  alto  »  (Verg.  Aen.  7.  25)  ;  —  «  ostendere. . .  ab  aethere  » 
(Verg.  Aen.  7.143);  —  «  spectare. . .  ab  alto»  (Ov.  Met. 9. 177). 

Je  dis  :  semblent  apporter,  car  enfin  j'ai  raisonné  au  cours  de  ce  chapitre 
comme  si  de  apportait  l'idée  dune  direction,  d'un  mouvement  allant  de  haut  en 
bas,  et  pourtant  la  comparaison  des  constructions  auxquelles  se  prêtent  les 
trois  prépositions  de,  ex  et  ab  est  loin  de  confirmer  cette  opinion  généralement 
reçue;  l'indication  de  ce  mouvement  estx  aussi  nette  dans  les  exemples  où  la 
construction  admet  ex  que  dans  ceux  où  elle  admet  de  :  je  laisse  encore  décote 
ab  qui  bien  souvent  marque  moins  nettement  le  point  de  départ  et  éveille  seu- 
lement l'idée  d'un  éloignement,  l'objet  qui  s'éloigne  pouvant  se  trouver  non 
dans  le  lieu  même  dont  il  s'éloigne,  mais  dans  ses  alentours.  Faudrait-il  donc 
dire  que  la  propriété  de  marquer  la  descente  a  été  par  erreur  attribuée  h  de? 
Je  ne  le  crois  pas.  Les  nombreux  exemples  de  constructions  en  de  qui  nous 
viennent  de  l'ancienne  latinité  montrent  qu'à  une  époque  lointaine,  on  liait  de 
à  l'énoncé  du  mouvement  de  haut  en  bas.  Cette  habitude  a  persisté  dans  une 
certaine  limite  durant  l'âge  classique.  Mais  à  ce  moment  le  siPns  de  de  haut  en 
bas,  du  haut  de,  n'est  plus  pour  la  préposition  qu'une  survivance,  son  emploi 
est  commandé  par  des  habitudes  en  voie  de  se  perdre  :  le  sens  de  de  est  singu- 
lièrement rapproché  de  celui  de  ex.  Pour  le  trouver  vivant  et  agissant,  c'est 
moins  l'emploi  de  la  particule  de  comme  préposition  qu'il  faut  cousidérer  que 
ses  emplois  comme  préfixe  verbal.  Ainsi  sommes-nous  amenés  à  examiner  les 
composés  verbaux  qui  jouent  un  rôle  si  important  dans  l'histoire  qui  nous 
occupe. 


CHAPITRE   XIII 


De   contraire   de    sub 


'L'existence  à  l'état  isolé  d'un  adverbe  de  dans  les  textes  latins  que  nous 
possédons  est  problématique  et  même  improbable,  bien  que  la  grammaire  de 
Stolz  et  Schmalz1  en  signale  la  présence  dans  un  vers  d'Ennius  :  «  Hannibal 
audaci  cum  pectore  de  me  hortatur  |  ne  bellum  faciam  »  (Enn.  An.  373).  Mais 
on  explique  d'ordinaire  cet  emploi  par  une  tmèse.  Cependant  le  latin  ancien  a 
connu  un  de  adverbial,  qui  n'existe  d'ailleurs  que  dans  une  locution  où  il  est 
lié  à  l'adverbe  sus.  Cette  locution  s'emploie  seulement  au  sens  métaphorique 
et  indique  qu'on  se  soucie  peu  de  quelque  personne  ou  de  quelque  chose. 
D'après  Aulu-Gelle-,  elle  équivaut  à  :  aequo  animo  esse,  ou  encore  :  non 
magni  pendere.  Elle'est  rare  et  se  rencontre  pour  la  dernière  fois  chez  Cicéron  : 
«  nam  de  Octauio  susque  deque  ))  (Cic.  AU.  14.6. 1). 

«  id  me  susque  deque  habituram  »  (Pl.  A mph.  886),  a  je  ne  m'en  sou- 
cierais pas  !»  ;  —  «  tu  susque  deque  fers  »  (Laber.  ap.  Gel.  16.  9)  ;  — 
«susque  omnia  deque  fuerunt  »  (Lucil.  3. 11);  —  «quod...  susque  deque 
esset  »  (Var.  ap.  Gel.  16.  9). 

Son  principal  intérêt  est  de  nous  montrer  dans  la  préposition  de  le  contraire 
de  sub  dont  sus  est  un  doublet.  Elle  nous  invite  donc  à  préciser  le  sens  de  de 
en  examinant  celui  de  sub. 

La  préposition  sub  a  deux  sens  locaux  distincts  ;  elle  peut  d'abord  marquer 
la  situation  d'un  objet  qu'en  domine  un  autre,  qui  est  recouvert  par  un  autre  : 
a  cisternae  faciendae  (sunt)  sub  tectis  et  lacus  sub  dio  »  (Var.  R.R.  1.  11.  2). 
Le  second  sens  est  signalé  par  Delbruck  qui  rapproche  sub  du  sanscrit  upa  : 
«  La  préposition  sub,  comme  cette  dernière,  dit-il,  désigne  le  mouvement  qui 
\a  de  bas  en  haut.  »a  Moins  fréquent  que  le  précédent,  il  se  rencontre  néan- 
moins assez  souvent  a  l'époque  classique  :  «  medioque  ex  aggere  fuluis  |  uidit 
auem  pennis  liquidas  exire  sub  auras  »  (Ov.  MetA2.b24).  C'est  à  ce  sens  de 
sub,  de  dessous,  d'en  bas,  que  s'oppose  celui  de  de  dans  la  locution  susque  deque 
et  dans  un  certain  nombre  d'autres  couples  de  contraires. 

L'un  de  ces  couples  est  formé  par  les  adverbes  sursum  et  deorwm.  Suvsum 

ou  susum  équivaut  à  sub  uorsum  :  «  si  maie  arabit,  radiées  susum  ibunt  » 

\gr  61.1),  «  dans  une  plantation  d'oliviers  mal  labourée,  les  racines 

moi:  la  surface));  —  «  subducito  susum  animam  quam  plurimum 

ris  »  (Cat.  Agr.  157. 15),  «  aspirez  pour  faire  monter  l'air  dans  les  narines  ». 

1.  Op.  l.  p. 
6  9 

ip.  1.  III,  p.  696. 
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Si  l'on  donnait  ici  à  sub  le  sens  de  sous,  sursum  signifierait  :  vers  ce  qui  est 
dessous,  vers  ce  qui  est  en  bas;  ce  serait  lui  attribuer  le  contraire  de  son  véri- 
table sens.  Sursum  signifie  :  en  allant  dans  le  sens  du  mouvement  de  bas  en 
haut,  c'est-à-dire  :  en  se  dirigeant  en  haut.  Deorsum  doit  en  conséquence  être 
traduit  par  :  en  se  dirigeant  en  bas.  Ces  deux  adverbes  ont  été  ensuite  employés 
à  désigner  non  plus  le  mouvement  lui-même,  mais  l'endroit  où  il  aboutit  : 
sursum,  en  haut  et  deorsum ,  en  bas  :  «  qui  colunt  deorsum  magis  aestate  labo- 
rant,  qui  susum  magis  hieme  »  (Var.  RR.  1.6.3). 

Ce  sens  de  sub,  d'en  bas,  de  dessous,  est  très  fréquent  en  composition  : 
«  congerie  e  média  tum  primum  cognita  praepes  |  subuolat  »  (Ov.  Met.  14.576), 
«  un  oiseau  inconnu  monte  au  ciel  en  volant  ».  Tite-Live  présente  un  exemple 
dans  lequel  le  préfixe  sub  est  employé  deux  fois  avec  ses  deux  sens  :  «  (cata- 
ractam)  partim  uectibus  leuant,  partim  funibus  subducunt  in  tantum  altitudinis 
ut  subire  recti  possent  »  (Liv.  27.  28. 10),  «  ils  tirent  la  trappe  de  bas  en  haut, 
subducunt,  et  alors  les  soldats  peuvent  passer  dessous,  subire  ». 

(f  manibus  subuoluere  saxa  »  (Verg.  Aen.  1.426);  —  «(aues)  subiere  Notos  » 
(St.  TA.  3. 486);  —  «si  Paphon  aequore  ab  alto...  subiret  »  (St.  S.  1.2. 
160)  ;  —  «  si  subeas  Ephyres. . .  culmen  ab. . .  Lechaeo  »  (St.  S.  2.  2.  35). 

Aussi  verbes  en  sub  et  verbes  en  de  forment-ils  souvent,  comme  les  adverbes 
précédents,  des  couples  de  contraires.  On  peut  distinguer  trois  groupes  prin- 
cipaux de  verbes  ainsi  accouplés. 

Dans  le  premier,  les  préfixes  gardent  respectivement  les  sens  que  nous 
venons  de  dégager  dans  les  couples  adverbiaux,  sans  qu'aucune  signification 
nouvelle  soit  venue  se  greffer  sur  cette  signification  obvie.  Deicere,  par  exemple, 
s'oppose  à  subicere.  le  premier  marquant  l'action  de  lancer  un  objet  dans  le 
sens  de  la  pesanteur  :  «  cogitato  quotannis  tempestates. . .  oleam  deicere 
solere  »  (Cat.  Agr.  3.2);  le  second,  celle  de  le  lancer  en  sens  contraire  : 
«  corpora  saltu  |  subiciunt  in  equos  »  (Verg.  Aen.  12.  287).  Desilire  s'oppose 
de  même  à  subsilire  :  «  ab  equo  regina. .  .  |  desiluit  »  (Verg.  Aen.  11.  499)  ;  — 
«  semper  damnosi  subsiluere  canes»  (Prop. 5.8.46).  Le  verbe  subuehere  et 
son  synonyme  supportare,  son  contraire  deuehere  servent  souvent  à  exprimer 
le  transport  par  eau  des  produits  qui  descendent  les  fleuves  ou  les  remontent  : 
«  opulenta  tibi  placidis  commercia  ripis  |  deuehat  hinc  ruris  subuehat  inde 
maris  »  (Rut.  Nam.  1. 154),  «  le  Tibre  descend  à  Rome  les  produits  de  la  cam- 
pagne et  y  remonte  ceux  de  la  mer  ». 

«  (commeatus)  qui  ex  Sequanis  supportaretur  (Caes.  Gai.  1.48.  2)  ;  — 
«  quibus  de  campis  illa  subuecta  messis  »  (Pl.  Traj.  31.  6)  ;  —  «  aduersum 
remis  superes  subuectus  ut  amnem  »  (Verg.  Aen.  8. 58)  ;  —  a  uinum  Tiberi 
deuectum  »  (Juv.  7.  121). 

Le  verbe  subducere  indique  l'action  de  relever  un  vêtement  :  «  subductis 
(tunicis)  »  (Hor.  Sat.  1.2.  26),  et  s'oppose  en  ce  sens  à  demittere  :  «  latum 
demisit  pectore  clauum  »  (Hor.  Sat.  1.6.28). 

Une  seconde  classe  de  verbes  composés  avec  les  préfixes  sub  et  de  est 
beaucoup  plus  importante  que  la  précédente,  du  moins  pour  la  fréquence  de 
ses  usages  :  il  s'agit  des  verbes  qui  ont  acquis  des  sens  spéciaux  dans  certaines 
langues  techniques.  Voici  d'abord  le  couple  decedere  et  succedere.  Ces  deux 
verbes  se  présentent  parfois  avec  leur  sens  obvie  :  «  nec  loco  superiore  decedunt  » 
(Hirt.  Gai.  8.9. 1),  «  ils  ne  descendent  pas  de  la  hauteur  »  ;  —  «  erigi  scalas 
iussit  ac  promptissimum  quenique  succedere  »  (Tac  An.  2.81),  «  il  fit  monter 
ceux  qui  étaient  près  des  échelles  ». 

i  ^uccedunt  tecto  »  (Verg.  Aen.  2.476). 

Mais  dans  la  langue  militaire  ils  ont  un  sens  différent  :  decedere,  c'est  se  mettre 
en  marche  ou  décamper  :  «  nisi  decedat  atque  exercitum  deducat  ex  his  regio- 
nibus...  »  (Caes.  Gai.  1.44.  Il),  «s'il  ne  décampe  et  n'emmène  son  armée...», 
succedere,   au  contraire,   c'est  marcher  vers  un   lieu  pour  l'attaquer   :    •  sub 
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primam  nostram  aciem  successerunt  »  (Caes.  Gai.  1.24.5),  ou  pour  y  amener 
des  renforts  :  «  ut  integri  et  récentes  defatigatis  succédèrent»  (Caes.  Gai. 
5.16.4).  Si  l'on  se  demande  pourquoi  le  latin  emploie  un  verbe  marquant  la 
descente  lorsqu'il  s'agit  de  l'abandon  d'un  poste  ou  d'un  terrain,  pourquoi  les 
idées  d'attaque  et  de  secours  se  sont  attachées  à  un  verbe  marquant  la  montée, 
on  ne  pourra  s'empêcher  de  penser  au  temps  ancien  où  la  guerre  utilisait  les 
fortifications  naturelles,  les  lieux  défendus  par  leur  élévation.  Il  fallait  les 
escalader  pour  les  attaquer  ou  y  amener  des  renforts  ;  en  les  abandonnant,  en 
les  livrant  à  l'ennemi,  on  en  descendait.  Les  époques  suivantes  retinrent  les 
verbes  consacrés  à  l'expression  de  l'attaque  ou  de  la  retraite,  même  quand 
l'action  avait  lieu  en  plaine.  C'est  ainsi  encore  qu'au  verbe  decurrere  s'est 
attachée  l'idée  d'une  manœuvre  pour  laquelle  il  était  nécessaire  de  descendre 
d'une  hauteur  et  que  l'idée  de  secours  s'est  liée  aux  verbes  succurrere,  subue- 
nire,  submittere,  subir e,  etc..  <" 

«  alii  subeunt»  (Verg.  Aen.  2.  467),   «d'autres  remplacent  ceux  qui  sont 
tombés  ». 

Les  verbes  succedere  et  decedere  appartiennent  aussi  à  la  langue  politique 
à  laquelle  ils  ont  donné  deux  noms  d'agents  :  «  successori  decessor  inuidit  » 
(Cic.  Scaur.  14.  33).  Nous  avons  vu  déjà  le  verbe  decedere  marquer  la  sortie 
de  charge  d'un  magistrat,  le  retour  d'un  gouverneur  de  province1.  Le  verbe 
succedere  est  venu  jusque  dans  la  langue  française  avec  un  sens  contraire,  et 
l'idée  de  remplacement  s'est  si  bien  liée  au  préfixe  sub  que  plusieurs  verbes  en 
sub  servent  à  désigner  la  création  d'un  magistrat  :  subrogare,  remplacer  un 
magistrat  lorsqu'on  préside  l'assemblée  :  «  ut. . .  ad  magistratus  subrogandos 
Romam  ueniret  »  (Liv.  25.41.9);  sufficere,  le  remplacer  lorsqu'on  est  électeur  : 
«cum...  ueteres  magistratus  abissent,  noui  non  sufïecti  essent. . .  »  (Liv. 
30.39.5)  ;  sublegere,  choisir  en  remplacement  :  «  praecones  qui. . .  lecti  sublecti 
erunt  »  (C.I.L.  I2. 202;  587)  \  Il  est  plus  facile  de  constater  que  les  préfixes  de 
et  sub  sont  liés  à  l'expression  de  la  sortie  ou  de  la  prise  de  possession  d'une 
charge  que  de  donner  les  motifs  de  cette  liaison.  Marquent-ils  des  mouvements 
réels  effectués  parles  magistrats  ?  L'ancien  magistrat  descendait-il  d'une  place 
d'honneur  pour  y  laisser  monter  son  successeur  ?  Le  gouverneur  de  province 
descendait-il  s'embarquer  sur  le  rivage  où  débarquait  son  remplaçant  ? 
L'emploi  de  verbes  en  de  et  en  sub  est-il  purement  figuré,  un  personnage 
montant  aux  honneurs,  tandis  que  l'autre  en  descendait?  Cet  emploi  n'est-il 
qu'une  extension  des  locutions  militaires  étudiées  précédemment,  le  remplaçant 
venant  relever  son  prédécesseur?  Peu  importe;  ce  que  je  veux  seulement 
retenir  ici,  c'est  la  liaison  de  de  et  de  sub,  aussi  bien  dans  ces  emplois 
techniques  que  dans  les  emplois  au  sens  naturel  et  obvie. 

Le  couple  des  verbes  deducere  et  subducere  appartient  comme  le  précédent 
à  la  langue  militaire.  Deducere  signifie  proprement  :  faire  quitter  à  des  soldats 
le  poste  qu'ils  occupent,  c'est-à-dire  :  les  faire  sortir  pour  l'attaque  :  «  nostris. . . 
de  uallo  deductis  »  (Caes.  Gai.  5. 51. 2)  ;  les  retirer  d'un  lieu  qu'ils  occupaient  : 
«uti...  de  suis  finibus  exercitus  deducerent  »  (Pl.  Amph.  215);  faire  sortir 
l'ennemi  de  sa  position,  l'amener  à  accepter  le  combat  :  «  adiniquam  pugnandi 
condicionem  posse  deduci  »  (Caes.  Gai  6. 10. 2)  ;  et,  en  vertu  d'une  métaphore, 
amener  :  «  esse  facile  Seuthen...  deducere  ut  eos  terra  depelleret  »  (Nep. 
Aie.  S)3.  Subducere  marque  au  contraire  l'action  de  ramener  des  soldats  dans 
le  lieu  qu'ils  occupaient.  Faire  une  retraite  peut  donc  s'exprimer  par  deducere, 
si  l'on  considère  la  place  que  quitte  l'armée  vaincue,  et  par  subducere,  si  l'on 

1.  V.  chap.  il. 

2.  Cité  dans  Ernout.  Recueil  de  tentés  latine  archaïques.  Paris.  1916.  p.  98. 

!  •!.  Monginot  (op.  1.  sur  le  pass.  cit.)  tait  remarquer  que  le  verbe  deducere  est  rare 
en  ce  sens;  aussi  bien  n'est-ce  pas  le  mot  propre,  mais  une  métaphore  empruntée  à  la 
langue  militaire. 
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envisage  le  lieu  vers  lequel  on  la  conduit  :  «  subducere  pugnae  »  (Verg.  Aen. 
10.  50  et  615).  La  dérivation  a  parfois  pour  effet  d'amener  ainsi  deux  mots  de 
signification  d'abord  contraires  à  exprimer  la  même  idée.  Le  verbe  submittere 
a  un  sens  voisin  de  celui  de  subducere,  mais  à  l'idée  fondamentale  se  super- 
pose plutôt  une  idée  de  secours  qu'une  idée  de  retraite  :  «submittit  cohortes 
equitibus  subsidio  »  (Caes.  Gai  5  58.5). 

Le  même  couple  de  verbes  appartient  aussi  à  la  langue  de  la  marine.  Le 
verbe  deducere  et  le  substantif  deductio  désignent  chez  les  Latins  l'opération 
qui  consiste  à  remettre,  au  printemps,  les  bateaux  à  la  mer;  les  Grecs  la 
désignaient  par  le  verbe  xaQsXxetv  :  «  naues. . .  deduci  »  (Caes.  Gai  5.2.  2)  ;  — 
«  his  (nauibus)  deductis  »  (Caes.  Gai.  5.23.2);  l'opération  contraire  s'appelait 
subductio  :  «ad.  .  .  subductiones  paulo  facit  humiliores  (naues)  »  (Caes.  Gai. 
5.1.2);  —  «nauibus  longis  ad  Carales  subductis  »  (Liv.  23.40. 2).  Le  verbe 
subuehere  s'emploie  aussi  dans  ce  sens  :  «  naues. . .  in  aridum  subuexerat  » 
(Caes.  Gai. 4. 29. 5). 

Enfin  nous  rencontrons  les  préfixes  de  et  sub  associés  comme  des  contraires 
dans  un  troisième  groupe  de  verbes  :  les  verbes  qui,  employés  le  plus  souvent 
au  sens  figuré,  laissent  transparaître,  même  dans  ces  emplois  métaphoriques, 
le  sens  local  qui  a  servi  de  point  de  départ  à  l'image.  Le  verbe  decipere  fut 
probablement  à  l'origine  un  terme  de  chasse  et  signifiait  :  prendre  en  faisant 
tomber  dans  une  fosse  ou  dans  un  piège.  Il  garde  visiblement  ce  sens  dans  ces 
vers  de  Plaute  :  «  decipiemus  fouea  lenonem  »  (Poen.  187)  ;  —  «  decipitur  in 
transenna  auaritia  sua  »  [Rud.  123 J),  «  son  avarice  l'a  précipité  dans  le  piège  ». 
C'est  de  là  que,  la  métaphore  étant  usée,  il  est  passé  au  sens  pur  et  simple  de 
tromper.  Le  verbe  suscipere  désigne  au  contraire  le  mouvement  par  lequel  le 
père  ramasse  à  ses  pieds  l'enfant  qu'on  y  a  déposé  et  lui  donne  rang  dans  sa 
famille  :  «  pollicitus  sum  suscepturum  puerum  »  (Tet.  Andr.  400).  Ce  verbe 
marque  donc  un  geste  de  protection,  et  c'est  avec  le  sens  de  protéger  qu'il  a 
passé  dans  la  langue  du  forum  :  «  suscepi  candidatum  et  suscepisse  me  notum 
est»  (Pl.  Epis. 6.6.9),  «  on  sait  que  j'appuie  sa  candidature  ».  Despicere,  au 
sens  primitif,  c'est  regarder  d'en  haut;  mais  c'est  aussi  regarder  avec  les  sen- 
timents d'un  supérieur,  d'où  le  sens  de  mépriser.  Suscipere,  au  contraire,  c'est 
regarder  de  bas  en  haut,  c'est-à-dire  avec  les  sentiments  d'un  inférieur,  d'où 
le  sens  de  vénérer,  respecter  :  «  cum  patrem  tuum. . .  suspexerim  magis  an 
amauerim  dubitera  ».  (Pl.  Epis.  3.3. 1);  —  «  a  commilitonibus  suspici  »  (Cap. 
Maxim.  2.3);  —  «  satis  Deum  habere  si  corde  et  animo  suspiciatur  »  (Tert. 
Poen.  5.10).  # 

Si  l'on  dresse  maintenant  la  liste  des  contraires  pour  les  verbes  en  ex,  on 
rencontrera  des  couples  comme  excedere  et  incedere,  emittere  et  immittere, 
excidere  et  incidere,  excitare  et  incitare,  etc. . .  ;  dans  la  majeure  partie  des 
cas,  le  contraire  d'un  verbe  en  ex  est  un  verbe  en  in,  tandis  qu'un  verbe  en  de 
a  très  souvent,  sinon  le  plus  souvent,  pour  contraire  un  verbe  en  sub.  Si  donc 
les  compléments  construits  avec  de  ne  paraissent  pas  s'employer  dans  des  cas 
spécifiquement  différents  de  ceux  où  s'emploient  les  compléments  construits 
avecea?,  ces  deux  prépositions  semblent  cependant  avoir  eu  primitivement  des 
sens  très  divers  entre  eux  que  mettent  en  relief  les  verbes  composés  :  la  parti- 
cule ex  signifie  :  en  sortant  de,  la  particule  de,  de  dessus,  d'en  haut.  Il  reste 
à  indiquer  comment  ces  deux  particules  ont  pu  arriver  à  se  prêter  aux  mêmes 
usages.  Les  verbes  des  langues  techniques  relevés  plus  haut  ont  sans  doute 
été  les  agents  du  rapprochement.  Dans  la  langue  militaire,  decedere,  demittere, 
deducere,  se  sont  affaiblis  de  manière  à  signifier  tout  simplement  :  se  retirer, 
emmener,  ou  quelque  chose  d'approchant;  decedere  dans  la  langue  politique 
a  été  amené  à  un  sens  du  même  genre;  deducere  dans  la  langue  de  la  marine 
signifiait  tirer  à  la  mer,  toutes  liaisons  où  l'idée  d'éloignement  était  plus 
perceptible  que  celle  de  descente  :  les  Latins  se  sont  habitués  à  n'en  plus 
trouver  d'autre  dans  la  préposition  de.  sinon  toujours,  du  nioin>  fort  -ouvent. 
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Ces  considérations  rattachent  la  seconde  partie  de  cette  étude,  celle  qui 
commence  au  chapitre  xii,  à  la  première.  Si  d'autre  part  j'ai  réussi  à  montrer 
que  le  progrès  de  la  préposition  de  depuis  les  sens  relevés  au  chapitre  n  jus- 
qu'à ceux  qu'indique  le  chapitre  xi  a  été  continu,  on  aperçoit  dès  maintenant 
l'unité,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  du  domaine  appartenant  à  cette  préposition. 


CHAPITRE    XIV 


De   marquant   la   relation 


Nous  allons  maintenant  rencontrer  la  préposition  de  marquant  tout  autre 
chose  qu'un  mouvement  local  et  avec  un  sens  tellement  éloigné  des  précédents 
qu'on  croirait  avoir  affaire  à  une  nouvelle  préposition.  Elle  franchit  en  effet  la 
distance  qui  sépare  notre  de  français  dans  les  deux  exemples  suivants  :  je  sors 
de  ma  maison,  et  :  je  parle  de  vous.  Après  avoir  relevé  les  principaux  usages 
de  de  dans  cette  fonction  nouvelle,  j'essaierai  de  déterminer  leur  relation  avec 
les  usages  indiqués  jusqu'ici. 

De  signifiant  touchant,  relativement  à,  accompagne  d'abord  les  verbes 
(ou  locutions  verbables)  de  sentiments,  c'est-à-dire  marquant  l'espoir  :  «  siue 
habes  aliquam  spem  de  r.  p.,  sine  desperas  »  (Cic.  Fam.  2.  5.  2),  l'inquiétude  : 
«  quod  tam  uehementer  de  Milone  laborem  »  (Cic.  Fam.  2. 6.  4),  la  souffrance  : 
u  de  Hortensio  te  certe  scio  dolere  »  (Cic.  Att.  6.  6.  2),  la  joie  :  «  de  Bursa  te 
gaudere  scio  »  (Cic.  Fam.  7.2.2),  V orgueil  :  «  de  tuis  diuitiis. .  .  gloriaris  » 
(Cic.  Vat.  12,  29),  la  crainte:  «de  suo...  periculo  nihil  timebat  »  (Caes. 
Gai.  h.  57.  1)  ;  et  aussi  les  verbes  signifiant  féliciter  et  les  locutions  verbales 
dans  lesquelles  entre  le  mot  gratia  :  «  est  mâgnam. .  .  gratiam  de  istac  re 
quod  tibi  habeam  »  (Ter.  Hec.  741). 

Constructions  en  de  : 

angi  (Cic  Att.  7.  22. 1),  cauere  (Pl.  Men.  934),  commoueri  (Cic.  Fam.  15. 
4.4),  consolari  (Cic  Fam.  6.  4. 2),  delectari  (Cic  Q(f.  1.  37. 131),  desperare 
(Nep.  Eam.  9),  dolere  (C.  I.  L.  13.  2087),  erubescere  (Spart.  Sec.  15),  extolli 
(Léo  Dem.  3.  262),  gaudere  (Pl.  Traj .  60.4),  gloriari  (Lamp.  Coin.  13),  gra- 
tiam facere  (Pl.  Most.  1130),  gratulari  (Cic  Fam.  3. 12. 1),  laborare  (Cic 
Fam.  11. 21.  3),  laetari  (Cic  Marcel.  11.  33),  metuere  (Pl.  Merc.  520),  spem 
habere  (Cic  Fam.  3.  2. 1),  sperare  (Pl.  Mil.  1423),  superbire  (Léo  Dem.  3. 
262),  timere  (Cic  Fam.  11.  21.  3),  trepidare  (Tac  Arc.  15.  21),  uereri  (Cic 
Fam.  13.36.  1),  etc.. 

De  accompagne  aussi  les  verbes  et  locutions  verbales  qui  marquent  une 
opération  de  l'intelligence  ;  ceux  qui  signifient  dire,  écrire,  et  leurs  contraires  : 
«  quae. .  .  de  Dumnorige  sint  dicta  »  (Caes.  Gai  1.  19.  4);  —  «  reticere  de 
praetore  »  (Cic.  Fam.  2. 17.  6);  —  «  mea  oratio  scripta  erat  de  ea  re  »  (Cat. 
Or.  frg.  2),  se  plaindre  :  c  de  mea  sententia  questus  est  Caesar  »  (Cic 
Fam.  1.9.  9).  promettre:  ((  de  tua  uoluntate  promisi  »  (Cic.  Fam.  7.  5. 1), 
apprendre  :  «  de  collegae  exercitusque  caede  auVliuit  »  (Liv.  '2i  !>.6).  savoir, 
ignorer,  douter,  etc. . .   «  de  auro  nihil  scio  »  (Pl-  Bac.  324);  —  «  neque.  .  . 
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de  meo. . .  studio. . .  dubitare  debes  »  (Cic.  Fam  3.  10  5),  penser,  avoir  une 
opinion,  etc. . .  :  «  de  istis  rébus  uoster  quid  sensit  senex  ?  »  (Pl.  Most.  749)  ; 
—  «  consilia  sunt  inita  de  me  »  (Cic.  Fam.  9.  24.  1),  décider  :  «  de  diuinis 
atque  humanis  cernitur  »  (Pl.  Tri.  479);  —  «  de  dote  mecum  conuenire  nil 
potest  »  (Pl.  TW.569). 

Constructions  en  de  : 
absoluere  (Cic.  Quint.  C.  2.  15.  3),  adferre  (Cic.  Fam.  3. 10. 1),  admonere 
(Cic  Fam.  7.  13.  2),  adsentire  (Cic  Quint.  C.  2. 11. 1),  audire  (Cic  Fam.  2. 
17.1),  certiorem  facere  (Caes.  Gai.  1.  7.  3),  cogitare  (Caes.  Gai.  7.53. 1), 
cognoscere  (Tac  Arc.  13.  32),  communicare  (Cic  Fam.  1.  7.  3),  compellere 
(Pl.  Rud.  1227),  comperire  (Ter.  Andr.  211),  condemnare  (Pl.  Truc.  486), 
confiteri  (Pl.  H.  N.  2.  9.  3),  constare  (Tac  H.  1.  41),  consulere  (Liv.20.55. 
1),  consultare  (Liv.22.  53.4),  credere  (Cap.  Macr.  7),  damnare  (Tac  An.  4. 
13),  decernere  (Tac  Arc.  3.  32),  dicere  (PL.Merc.642),  dubitare  (Cic  Fam. 
6.6.2),  disserere*  (Tac  Arc.  1.6),  errare  (Ter.  H  eau.  263),  explorare  (Cic 
Fam.  2.  16.6),  périphrases  contenant  le  mot  fama  (Cic  Fam.  10.10. 1  ;  — 
Caes.  Gai  5.  39. 1,  etc. . .),  fateri  (Pl.  Most.  553),  ndem  dare  (Cic  Fam.  1. 
9. 12),  fingerë  (Tac  H.  4. 54),  firmare  (Tac  Arc.  1. 81),  iacere  (Tac  Arc.  1. 10), 
iudicare  (Cic  Fam.  4. 14. 4),  loqui  (Cic  Fam.  4. 13. 5),  périphrases  conte- 
nant le  mot  mentio  (Pl.  Pcrs.  109;  —  Aul.  204,  etc. . .),  nuntiare  (Liv.  21.  25. 
8),  périphrases  contenant  le  mot  nuntius  (Pl.  Men.  37,  etc.),  pacisci  (Liv. 
24.37.5),  pactiones  facere  (Cic.Proc.  c.5.12),  polliceri  (Cic  Farci.  2.6.4), 
praedicare  (Cic.  Farci.  5. 13. 5),  praefari  (Tac  Arc.  3.  68),  promittere  (Sen. 
Luc.  19. 1),  proponere  (Caes.  G"/.  6. 11.1),  purgare  (Ter.  £rcrc.431),  quaerere 
(Caes.  Gai  2. 15.  3),  queri  (Caes.  Gai.  7. 1.  4),  referre  (Liv.  22.  11. 1),  rescire 
(Nep.  Eum.  8),  respondere  (Tac  Arc.  2.  58),  scribere  (Cic  Fam.  2.  19.  2), 
sileri  (Pl.  Epis.  9. 9.  3),  spondere  (Pl.  Epis.  1.7.4),  statuere  (Caes.  Gai.  1. 
19.  5),  tradere  (Tac  Arc.  1. 1),  uulgare  (Tac  Arc.  3.  69),  etc. .  . 

Enfin  certains  verbes  marquant  une  action  se  construisent  aussi  avec  de.  Ce 
sont  ceux  qui  signifient  discuter,  disputer,  combattre  :  «  multa. . .  de  side- 
ribus.  . .  disputant. .  »  (Caes.  Gai.  6. 14.  6)  ;  —  «  ne  praesens  de  iure  imperii 
dimicaret  »  (Liv.  22.25. 16),  agir  :  «  quid. . .  mihi  es  auctor  utfaciam. . .  |  de 
concubina  »  (Pl.  Mil.  1094);  —  «  iam  non  agitur  de  libertate  »  (Sen.  Luc. 
14.  11),  etc.. 

Constructions  en  de  : 

agere  (Caes.  Gai.  1.31. 1)\  ambigere  (Liv.  21. 10.  9),  certare  (Tac  H.  1. 
15),  contendere  (Caes.  Gai.  5.  44.  2),  dimicare  (Liv.  22.  25. 16),  disceptare 
(Cic  Fam.  4.  4.  3),  disputare  (Cic  Fam.  5.  2.  8),  facere  (Pl.  Epis.  4. 12.  3), 
gerere  (Nep.  Paus.  2),  litigare  (Pl.  Rud.  1060),  mereri  (Pl.  Asm.  148),  niti 
(Cic  Fam.  1.5a.  2),  nocere  (Pl.  Mil.  1411),  operam  dare  (Pl.  Bac.  103),  per- 
ttcere  (Cic  Fam.  6.  12.  3),  etc. . . 

On  ne  peut  indiquer  ici  que  les  grandes  lignes  de  cette  construction.  On 
trouvera  dans  les  listes  d'exemples  l'indication  d'un  certain  nombre  d'emplois 
de  de  marquant  la  relation,  qui  ne  représentent  d'ailleurs  qu'une  infime  partie 
de  ceux  qu'on  rencontre,  dans  la  latinité  classique.  Des  constructions  en  de 
ont  non  seulement  pu  se  substituer  à  des  ablatifs  et  à  des  accusatifs  :  «  de 
diuitiis  gloriari  »  (Cic.  Vat.  12.29);  —  «  de  stipendio  recusare  »  (Caes. 
Gai.  1.  44.  4),  mais  elles  ont  pris  la  place  de  datifs  auprès  de  certains  verbes 
marquant  la  crainte,  de  génitifs  auprès  de  verbe  signifiant  accuser,  condamner, 
absoudre,  se  souvenir,  etc. . .  Il  arrive  même  que  dans  certains  cas  elles  rem- 
placent une  proposition  entière  et  parfois  un  développement  entier.  Que 
signifie  cette  phrase  de  Caton  :  «  interdixi  tibi  de  medicis  »  (frg%  1),  sinon  : 
«  interdixi  tibi  ne  medicos  consuleres  »  ?  Quand  Cicéron  écrit  :  «  de  aedifica- 
tione  tua  Cyrumflrgere  non  cesso  (Quint.  C.  2.  2.  2),  son  frère  peut  lire  dans 
ces  mots  des  promesses  que  son  imagination  lui  représentera  :  l'architecte 
pressé,  sommé  de  louer  des  ouvriers,  de  se  procurer  des  matériaux,  etc. . .  Ce 

1.    L'expression    absolue   :   uctum  est  de...,  c'en  est   t'ait  de.,.,   se  rencontre   :   Pl 
Psoud.  85;  —  Cukt.  3.12.8;  —  Pi,.  Traj.  31.  6,  etc.. 


((  DE  »    MARQUANT    LA    RELATION  99 

complément  si  court  en  dit  plus  que  la  proposition  qu'il  remplace  :  ut  sine 
mora  aedificet  domum  tuam.  Dans  les  Bacchides,  se  rencontre  cette  phrase 
suggestive  :  «  de  ducentis  nummis  primum  intendam  ballistam  in  senem  » 
(Pl.  Bac.  709).  En  développant  le  complément,  on  en  sait  sortir  :  ut  ex  arca 
senis  ducentos  nummos  expromam.  Dans  l'Asinaire,  une  courtisane  jette  à  la 
tête  d'un  vieux  débauché  que  les  circonstances  séparent  d'elle  précipitamment 
cette  recommandation  typique  :  «  de  palla  mémento,  amabo  »  (Pl.  Asin.  932), 
((  pense  au  manteau,  je  t'en  prie  ».  La  construction  casuelle  :  pallae  mémento, 
marquerait  seulement  qu'il  doit  avoir  présent  à  la  mémoire  le  manteau  qu'il  a 
promis  de  voler  à  sa  femme  ;  mais  la  construction  prépositionnelle  marque 
qu'il  faut  penser  à  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  en  assurer  la  possession  à 
Philenium. 

Et  ceci  nous  amène  à  examiner  si  les  constructions  en  de,  lorsqu'elles  se 
substituent  à  des  constructions  casuelles,  ont  vraiment  un  sens  différent. 
MM.  Benoist  et  Dosson  écrivent,  à  propos  d'un  passage  de  la  guerre  des 
Gaules  :  «  iniquum  esse  de  stipendio  recusare  »  (Caes.  Gai.  1.  44.4),  que  de 
indique  un  refus  particulier  tandis  que  l'accusatif  indiquerait  un  refus  général 1 . 
Les  explications  que  j'ai  données  précédemment  tendraient  à  prouver  que  dans 
certains  cas  elles  sont  plus  amples.  En  réalité  elles  laissent  plus  de  jeu  à 
l'imagination  :  je  crois  qu'il  n'en  faut  pas  dire  davantage  et  qu'on  ne  doit 
pas  attribuer  aux  Latins  une  intention  bien  arrêtée  lorsqu'ils  les  substituent  à 
d'autres.  Souvent  elles  ne  sont  qu'un  expédient  destiné  à  faciliter  un  énoncé. 
On  pouvait  dire  :  damnare  maiestatis,  mais  le  génitif  de  uis  n'existant  pas 
dans  le  latin  classique,  Cicéron  a  écrit  :  «  de  ui  et  maiestatis  damnare  » 
(Phil.  1.9.21).  Cependant  les  constructions  en  de  ont  certains  avantages  sur 
les  constructions  casuelles  ;  d'abord,  elles  permettent  des  énoncés  très  courts  : 
«  habes  de  Vatinio,  cognosee  de  Crasso  »  (Cic.  Fam.  1.9.20);  ensuite,  elles 
laissent  la  pensée  dans  une  certaine  imprécision  qui  peut  être  voulue  par 
l'écrivain.  L'énoncé  :  «  cum...  de  sermonibus  quos  de  me  haberes  cotidie 
mini  narrant »  (Cic.  Fam.  3.  1.2),  répond  à  notre  vague  formule  :  on  parle 
de. . .,  à  laquelle  nous  recourons  pour  éviter  la  formule  précise  :  on  dit  que. . .. 

Constructions  dans  lesquelles  de  équivaut  à  un  énoncé  qu'il  faut  réta- 
blir d'après  le  contexte  : 

«  indipisci  de  cibo  »  (Pl.  Stich.  563)  ;  —  «si...  secundae  res  de  amore 
meo  essent  »  (Ter.  Heau.  230)  ;  —  «  instat  de  Milone  »  (Cic.  Quiyt.  C.  3.  2. 
2)  ;  —  «  ut  de  loco. . .  commodes  »  (Cic.  Fam.  13.  75. 2)  ;  —  «  te  maximis  de 
rébus  a  fratre  celatum  »  (Cic.  Fam.  5.2.9);  —  «  qui  de  tributis  récusent» 
(Cic.  Fam. 3.7.  3);  —  «  amoris  quidem  tui,  quoquo  me  uerti,  uestigia,  uel 
proxime  de  Tigellio  »  (Cic  fam.  7.24.  1);  —  «  aliquid  excogita,  ut  fecisti 
de  Britannia  »  (Cic.  Fam.  7. 14. 1). 

Constructions  dans  lesquelles  la  préposition  de  supplée  le  verbe  : 

«de  ai^ento  somnium  »  (Ter.  Ad.  204)  ;  —  «de  Cremona  in  neutrum  » 
(Tac.  H.  3.32);  —  «  orditur  de  missione  a  sedecim  annis»  (Tac  An.  1.  26); 
—  de  nomine  hactenus  »  (Lamp.  Hel.  2). 

Dans  les  exemples  précédents,  est  effacé  non  seulement  le  sens  local, 
mais  même  tome  espèce  de  sens  de  la  préposition.  Dans  une  formule  comme  : 
de  palla  mémento,  de  marque  seulement  un  lien  entre  le  manteau  et  l'action 
de  se  souvenir.  Cette  idée  si  vague  peut  encore  s'effacer  ;  de  équivaut  alors  à 
quod  attinet  et  présente  une  donnée  sans  la  rattacher  à  l'énoncé  général. 
César  écrit  :  «  de  quibus  insulis  nonnulli  scripserunt  dies  continuos  triginta 
sub  bruma  esse  noctem  »  (Caes.  Gai.  5.  13.3).  MM.  Benoist  et  Dosson  remar- 
quent sur  ce  passage;  «  construction  un  peu  lâche  pour  :  in  quibus  scrip- 
serunt »  ' .  De  telles  tournures  sont  employées  par  les  meilleurs  écrivains  latins, 
moins  que  les  nôtres 'épris  d'exacte  précision.  Il  est  probable  qu'elles  sont 
fréquentes  dans  les  lettres  de  Cicéron.  Je  dis  :  probable,  car  il  n'est  pas  de 

1.  Op.  1.  note  sur  le  pass.  cit. 
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phrase  qu'avec  des  sous-entendus  on  ne  puisse  ramener  à  une  structure 
rigoureusement  logique.  «  De  me  autem  suscipe  paulisper  meas  partes  »  (Cic. 
Fam.  3.  12.  2),  pourrait  à  la  rigueur  être  traduit  par  :  mets-toi  à  ma  place  à 
mon  sujet,  dans  ce  qui  me  regarde  Mais  ce  n'est  certainement  pas  ce  qu'a 
voulu  écrire  Cicéron.  De  me  est  en  vedette  au  début  de  la  phrase  et  attire 
brièvement  l'attention  de  l'interlocuteur;  suscipe  paullsper  meas  partes,  mets- 
toi  un  peu  à  ma  place,  forme  un  énoncé  complet  que  l'appel  du  début  rend 
plus  incisif.  Les  éditeurs  français  de  Cicéron  l'avaient  si  bien  compris  qu'ils 
isolaient  par  une  virgule  le  groupe  en  de  ainsi  placé.  Les  usages  allemands 
ont  fait  disparaître  ces  virgules  de  l'édition  Merkel,  mais  ce  n'est  pas  une 
raison  pour  rien  changer  à  la  manière  d'entendre  Cicéron. 

Constructions  dans  lesquelles  de  équivaut  à  quod  attinet  : 
«de  Dionysio. . .  confiée  »  (Cic.  Fam.  5. 11.  3)  ;  —  «de  tuis  rébus,  nihil 
esse  quod  timeas  »  (Cic.  Fam.  6. 21. 3)  ;  —  «  de  tuo. . .  filio,  uereor  ne. . .  » 
(Cic. Fam. 5. 17.4)  ;  —  «de  rationibus  referendis,  non  erat  incommodum  te 
nullas  referre  »  (Cic  Fam.  2. 17.  2)  ;  —  «de  leui  armatura  et  equitatu... 
nostri  erant  superiores  »  *  (Bell.  H.  7.  4). 

Arrivée  au  terme  de  son  évolution,  la  préposition  de  ne  présente  donc 
plus  aucune  image  :  elle  n'est  plus  qu'un  signal,  un  appel  à  l'attention.  Ainsi 
la  plupart  des  langues  ont  des  particules  usées,  amoindries,  qui,  précisément 
parce  quelles  sont  vides,  leur  rendent  des  services  de  première  importance. 
C'est  le  cas  du  Se  grec,  du  to  anglais,  du  zu  allemand  devant  certains  infinitifs, 
de  notre  de  dans  :  je  vous  prie  de  parler,  et  de  notre  à  dans  :  je  commence  à 
m'endormir.  C'est  de  ces  mots  vieillis  que  Bréal  a  dit  :  «  Les  prépositions  les 
plus  avancées  en  âge  ont  une  tendance  à  se  vider  de  leur  signification  pour 
devenir  de  simples  outils  grammaticaux2.  » 


*  * 


La  construction  des  substantifs  verbaux  qui  n  avait  qu'une  importance 
secondaire  dans  tous  les  autres  chapitres  de  l'histoire  de  la  préposition  de  prend 
ici  un  développement  considérable;  elle  est  intéressante  même  pour  l'histoire 
de  la  langue  française.  Avec  les  constructions  elliptiques  signalées  aux  cha- 
pitres vi  et  xn,  les  constructions  de  substantifs  verbaux  dont  on  va  rencontrer 
des  exemples  ont  été  les  agents  principaux  de  la  propagation  de  de  dans  la 
construction  de  nos  compléments  de  noms.  Aux  verbes  cités  dans  les  exemples 
précédents  correspondent  les  substantifs  suivants  :  à  sperare  :  «  de  expugnando 
oppido. . .  spem  »  (Caes.  Gai.  2. 10.4);  à  curare  :  «  de  r.  p.  curam  »  (Cic.  Fam. 
9.20. 1)  ;  à  metuere  :  «  metus  de  summa  rerurn  »  (Liv.  21.  16.2);  à  dolere  : 
«  dolor  de  ualetudine  »  (Cic.  Fam.  14.9)  ;  à  fari  :  «  de  Vlixe  fabulam  »  (Petr. 
Sat.  48)  ;  à  mentiri  :  «  mendacio  de  caede  »  (Caes.  Gai.  7.  38. 10)  ;  à  confiteri  : 
«  de  somno  piscium  confessio  »  (Pl.  H.N.  9.6  3);  à  nuntiare  :  «  nuntios  deiis  » 
(  Liv.  32. 7. 11)  ;  à  memorare  :  «  de  geminis  memoria  »  (Min.  F.  18-6)  ;  à  sentire  : 
«  sententiam  de  legàtis  »  (Cic.  Fam.  1.4. 1)  ;  à  noscere  :  «  notione  de  iure  fla- 
minis  »  (Tac  An.  3.  59);  à  iudicare  :  «  iudicium  de  uobis  ))  (Pl.  Traj.  87.  3); 
à  consulere  :  «  de  re  senatus  consulta  »  (Cic.  Fam.  3.3.2),  etc. .  .  On  trouvera 
un  grand  nombre  de  ces  constructions  dans  l'article  du  Thésaurus  concernant 
la  préposition  de.  Les  précédentes  suffisent  à  établir,  ce  qui  est  mon  objectif, 
les  usages  que  les  poètes  rencontraient  dans  la  prose  littéraire.  Ajoutons 
cependant  que  la  construction  de  ces  substantifs  verbaux  a  été  le  point  de 
départ  d'une  nouvelle  évolution  et  a  gagné  de  proche  à  la  manière  d'une  tache 

ivec  hésitation  :  étant  donné  le  ton  du  Hélium  Hispaneus 
se  pourrait  qi  igniflàt  ioi  au  moyen  de, 

2.  Op.  1.  p.  201.  ' 


((  DK  »    MARQUANT    LA    RELATION  101 

d'huile,  s  étendant  à  des  substantifs  qui  rappelaient  de  près  ou  de  loin  les 
verbes  admettant  une  construction  en  de  :  «de  hisce  rébus  très  libros  »  (Var. 
Ling.  6.97)  ;  —  «  de  îilio  aegritudo  »  (Ter.  Heau. 424);  —   «  iureiurando  de 
reditu  »  (Pl.  H.N.  8. 1.2);  —  «  consulis  de  ea  re  ius  ac  potestatem  esse  »  (Liv 
24.39. 2),  etc. . .  Une  des  constructions  les  plus  hardies  de  ce  genre  est  celle  de 
Salluste  :    «  conscientia  de  culpa »  (Cat.  35.2).  M.   L.   Constans  signale  la 
formule  de  Tacite  :  «  addidit  laudem  de  Augusto  »  (An.  1.12),  comme  appar- 
tenant à  la  langue  vulgaire  et  calquée  sur  l'expression  :  oratio  de  aliquo1.  Ce 
mouvement  se  développa,  et,  dans  certains  cas,  aboutit  à  de  véritables  cons- 
tructions elliptiques   :    «  ut  illud...    exemplum  de    Hadriano  transferretur 
Syracusas  »  (Cic  Ver.  2.5.36.94),  «  un  exemple  donné  au  sujet  d'Hadrien». 
Une  idée  verbale  se  retrouvant  dans  un  grand  nombre  d'adjectifs,  il  est 
assez  naturel  que  la  construction  du  verbe  passe  à  ces  adjectifs.  Cependant  il 
faut  s'assurer  ici  que  l'on  a  bien  affaire  à  des  constructions  d'adjectifs,  car,  si 
l'on  s'en  rapporte  à  l'article  du  7  hesaurus,  les  confusions  sont  faciles  sur  ce 
domaine.  Il  convient  d'abord  d'écarter  les  formes  participiales  du  verbe  qui 
sont  des  constructions  de  verbes  plutôt  que  des  constructions  d'adjectifs,  et  cela 
fera  déjà  une  coupe  assez  sombre  dans  cet  article.  La  construction  de  anxius  : 
«  anxium  de  instantibus  curis  »  (Curt.  3. 3.2),  repose  sur  un  texte  peu  sûr. 
L'adjectif   certus    est  présenté   comme    construit   avec   de  et  à   l'appui  de 
cette   assertion  vient  l'exemple  des  nombreux   certiorem  facere  de   César. 
Cependant  MM.  Goelzer  et  May,   dans  leur  étude  sur  le  latin  de  S.  Avit, 
remarquent  que  la  latinité  classique  qui  a  si  souvent  employé  la  seconde  cons- 
truction ignore  la  première'.  Il  convient  de  ne  pas  confondre  l'adjectif  certus 
appliqué  à  des  personnes  et  le  même  appliqué  à  des  choses.  Avec  les  noms 
de  choses,  il  admet  la  construction  en  de  à  l'époque  classique  :   «  mini  non. .  . 
de  iure  certum  est  »  (Cic.  Fam  1.9  25);  il  ne  l'admet,  quand  il  s'agit  de  noms 
de  personne,  que  dans  la  basse-latinité  :  «  de  uita  aeterna  certus  eram  »  (Aug. 
L'on/.  8. 1.  1).  Rayons  encore  du  Thésaurus  un  certain  nombre  de  constructions 
dans  lesquelles  le  complément  en  de  est  visiblement  rapporté  par  erreur  à 
l'adjectif,  par  exemple  celles-ci  :  «  unum  hoc  nouum  de  pantheris  »  (Cic.  Att. 
5.21.5);  —  «  odiosa  adferebantur  de  Curione  »  (Cic.  A  tt.  6. 3.  4)  ;  —  «  de  ipsa 
Sicilia  utinam   sit  uerum...    »    (Cic.  Att.  10.  12.  2).    Que   signifie  en  effet 
l'expression  :  nouus  de  aliqua  re  ?  De  pantheris  se  rapporte  à  l'idée  entière  : 
une  seule  nouvelle  en  ce  qui  concerne  les  panthères.   Dans  les  deux  exemples 
suivants,  l'adjectif  est  aussi  hors  de  cause.  Le  verbe  adferre,  comme  les  autres 
verbes  qui  signifient  annoncer,  se  construit  avec  de,  et  les  mots  :  de  ipsa 
Sicilia,  équivalent  à  une  tournure  commençant  par  quod  attinet.  Ces  exemples 
mis  de  côté,  la  liste  des  adjectifs  qui,  à  l'époque  classique,  se  construisent  avec 
de,  est  fort  courte.  Les  principaux  sont  :  argutus. . .  «  de  istac  re  »  (Pl.  Merc. 
629),  gratus,  dans  un  exemple  contestable  où  de  équivaut  peut-être  à  quod 
attinet  :  «  de  Eutichide  gratum  »  (Cic  Att.  4. 15.1),    laetus. .  .   «  de  arnica  » 
(Ter.  Ad.  252),  peritus. .  .  «  de  agricultura  »  (Var.  R.R.  1.  2.10),    quietus.  .  . 
«  deistoo)  (Pl.  Cwrc.492),  soilicitus.  .  .  «  de  rébus  urbanis  »  (Cic. Fam.  2.12.1). 
Quelques  autres  adjectifs  commencent  à  se  construire  de  la  même  manière  à 
l'époque  impériale.  Tacite  écrit  au  chapitre  67  du  premier  livre  des  Histoires  : 
«  de  caede  Galbae  ignari  »,  tandis  qu'au  chapitre  70  on  lit  :  «  Othonis  ignari  ». 
M.  Goelzer  remarque  à  ce  sujet  que  la  construction  en  de  est  un  emprunt  à  la 
langue  familière3.  Tacite  en  fait  certainement  un  autre  en  construisant  securus 
de  la  même  manière  :  «  securi  de  facilitate  credentis  »  (Tac.  An.  16. 2);  — 
«  securos  esse  de  conscientia  eius  »  (Tac  An.  16.25).  Cette  construction   des 
adjectifs  ne  se  développera  qu'un  peu  plus  tard.   Elle  a  été  momentanément 

1.  Op.  1.  p.  72.  Ovide  emploie  exactement  la  même  expression  :  «laudes  de  Caesare 
dili  »  (Pont.  4.13.23). 

2.  Op.  I.  p.  189. 

3.  Goelzer.  Cornelii  Taciti  historiarum,  libri  l  et  II.  Paris.  1909,  note  sur  le  pass. 

cit. 
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retardée  par  la  multiplication  des  constructions  d'adjectifs  avec  le  génitif  dans 
la  poésie  et  même  dans  la  prose  de  l'époque  impériale. 


Ces  considérations  relatives  à  la  prose,  beaucoup  plus  longues  qu'elles  ne 
le  sont  dans  les  chapitres  précédents,  délimitent  approximativement  les  emplois 
qu'on  y  rencontre  de  de  marquant  la  relation.  Il  est  temps  de  voir  quel  usage 
les  poètes  ont  fait  de  la  même  préposition  employée  au  même  sens.  Commençons 
par  une  courte  statistique.  Dans  les  œuvres  de  Virgile,  de  marquant  la  relation 
est  employé  9  fois.  Il  paraît  25  fois  dans  celles  de  Properce.  Ovide  remploie 
une  quinzaine  de  fois  dans  les  Métamorphoses  et  près  de  80  fois  dans  l'ensemble 
de  ses  autres  œuvres.  Ces  chiffres  forment  avec  ceux  qui  ont  été  relevés  au 
sujet  du  groupe  final  en  de  une  proportion  à  peu  près  inverse.  On  peut  donc 
dire  que  la  poésie  épique  recherche  le  groupe  final  en  de  et  répugne  à  l'emploi 
de  de  marquant  la  relation,  tandis  que  le  contraire  est  vrai  de  la  poésie  élé- 
giaque.  Nous  pouvons  encore  ici  constater  Que  la  tradition  poétique  commence 
à  Virgile,  car  le  De  natura  rerum  offre  des  usages  de  de  aussi  libres  que  ceux 
de  la  prose;  le  seul  fait  original  qui  s'y  présente  est  la  construction  de  cette 
préposition  avec  certains  verbes  poétiques,  synonymes  de  ceux  qu'elle  accom- 
pagne en  prose  :  «  de  rébus. . .  futuris  |  macérât  »  (3. 825)  ;  —  «  de  re  fundere 
fata  »  (5. 110);  —  «  obscura  de  re. . .  pango  |  carmina  »  (1.  933)  ;  —  «  de  rerum 
natura  pangere  (uersus)  »  (1.25).  Virgile  semble  éviter,  autant  qu'il  le  peut, 
l'usage  de  de  marquant  la  relation.  Il  le  remplace  souvent  par  super,  dont 
l'emploi  en  ce  sens  sera  signalé  plus  loin.  Il  lui  préfère  une  formule  obscure  : 
«  quid  dicam,  iacto  qui  semine. . .  arua  |  insequitur  »  (G.  1. 104),  que  Benoist 
et  M.  Goelzer  expliquent  tous  deux  dans  leurs  éditions  de  Virgile  en  y  sous- 
entendant  de  eo\  Enfin  de  fait  de  timides  apparitions  devant  un  pronom  mo- 
nosyllabique 2  au  6e  chant,  puis  dans  sept  autres  passages  dont  l'un  est  emprunté 
à  Lucilius3.  Dans  le  vers  502  du  6e  livre,  l'expression  sumere  poenas,  toute 
proche,  a  peut-être  amené  le  complément  de  te.  Les  épiques  suivants  se 
séparent  en  deux  groupes  :  Silius  Italicus  et  Stace  sont  réservés  comme 
Virgile  dans  l'usage  de  de  marquant  la  relation;  Ovide,  Manilius,  Lucain, 
Valerius  Flaccus  et  Claudien  l'emploient  au  contraire  comme  les  prosateurs. 
Juvénal  présente  cette  particularité  de  le  placer  plusieurs  fois  devant  le  groupe 
des  deux  derniers  pieds  *.  On  peut  donc  dire  que  c'est  surtout  chez  les  satiriques 
et  les  élégiaques  que  se  retrouve  la  tradition  de  Cicéron.  Laissons  de  côté  les 
constructions  en  de  des  verbes  de  sentiments5  et  relevons  seulement  celles  qui 
semblent  le  plus  spéciales  à  la  prose.  On  en  rencontre  d'abord  qui  équivalent 
à  de  vagues  compléments  directs  ;  «  numquid  de  Dacis  audisti  »  (Hor.  Sat. 
2.6.53)  ;  —  «  nauita  de  uentis,  de  tauris  narrât  arator  »  (Prop.2.1.43). 

«de  comité...  cognouit»  (Ov.  7V.1.  9. 27)  ;  —  «quid  de  turba  narrera  » 
(Ov.//er.l5.183). 

D'autres  remplacent  une  proposition  entière  :  «  deque  mea  fassa  est  pars 
quoque  uicta  fide  »  (Ov.  7r.2.96),  «  même  la  partie  vaincue  a  dû  avouer  que 
je  suis  un  juge  intègre  »  ;  —  «  de  nobis  facile  est  ;  scelus  est  iugulare  Falernum  » 
(Mart.  1. 18.5),  «nous  égorger,  ce  ne  serait  rien;  mais  tuer  le  Falerne  en  y 
mêlant  de  mauvais  vin,  quel  crime  !  » 

«  sed  de  me  minus  est  »  (Prqp.  3.30.21),  «  peu  importe  ce  qui  m'anïve!  »; 
—  «  quas  (noctes)  de  me...   fatiges  »  (Prop.  5. 11.81),   «te  fatiguer  à  me 

1.  Op.  1.  note  sur  le  pass.  cit. 

2.  Aen.  6. 189  et  502. 

3.  Aen.  9.  227. 

4.  2.  2;  —  6.  565  et  643;  —  13.  92. 

5.  On  les  trouvera  dans  la  liste  placée  à  la  suite  du  présent  paragraphe. 


^ 
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pleurer  la  nuit»  ;  —  «quid  de  mea  fraude  deos. . .  fatigaa»  (Prop.3.13.  3); 

—  «  de  summa. . .  ueniat. . .  carmen  »  (Man.  2.  754)  ;  —  «  peierare  de  turdo  »' 
(Mart.  7.  20.  6),  «  jurer  qu'il  n'a  pas  vu  passer  le  plat  de  grives  »  ;  —  «  iudi- 
cat  eunuchus;  quid  iam  de  consule  miror»  (Claud.  18.231),  «  un  eunuque 
est  juge  ;  comment  s'étonner  de  le  voir  consul  ?  » 

On  trouve  chez  Properce  un  de  équivalent  à  guod  attinet  :  «  de  me,  mi . . .  po- 
teris  formosa  uideri  »  (Prop.  3.11.7).  Enfin  les  satiriques  présentent  souvent 
l'ellipse  du  verbe  dire  avec  un  complément  en  de  :  «  sed  nunc  de  factis  leuio- 
ribus  »  (Juv.  6.11) 1. 

Constructions  de  de  marquant  la  relation  en  poésie  : 

verbes  de  sentiments  :  deflere  (//. /a£.844)2,  dolere  (Hor.  Ep.  1. 14.  7  ;  — 
Ov.  Ars  2.  448;  -  A/c/.7.831  ;  —  Tr.  4.10.84),  gaudere  (Lucan.  8.429)', 
metuere  (Ov.  Her.  16.173;  —  Me/. 7. 68),  sollicitari  (Ov.  A.6.76),  sperare 
(Ov.  Pont.  3.  7.9),  timere  (Ov.  Ars  2.  445;.—  F.  3.617;  —  Lucan.  7.  76), 
uereri  (Verg.  Aen.  9.  207).  # 

verbes  audiendi  :  cbgitare  (Tib.  4.5. 10;  —  Ov.  Ars  2.  686),  consulere 
(Prop.  5. 5. 17  ;  -  Ov.  Ars  1.  251  ;  -  Met.  3.  346  ;  -  Pont.  4.  5.  24  ;  —  F.  4. 
581;  —  Lucan.  8.167  ;  — Juv.  6.  396  et  565),  credere  (Hor.  Ep.  1. 16. 19;  - 
Tib.  1.2.  55;  —  Ov.MeM3.824;  -  Pont.  1.9.13;  —F.  1.469;  -  Flac.1. 
332;  —  Juv.  4.  70;  —  Aus.  Epig.  90. 15),  deliberare  (Juv.  7. 164),  dicere 
(Lucr.2.  978;  -  6.768  et  979;  —  Hor.  Ep.l.  18.  68  ;  —  Prop.  3. 13.13  ; — 
Ov.Por^.4.13.  23;   -  Pers.  1.55;  —  Mart.  7. 18. 1  et  99.  5  ;  —  10.33.10 

—  Juv.  4. 147  et  6.643),  disserere  (Lucr.1.54  et  6.  940),  docere  (Lucr.  1 
931),  dubitare  (Ov.  Pont.  5.1.  29),  iudicare  (Hor.  Ep.  2.2. 191  ;  —  Lucan 
9.547),  loqui  (Lucr.  4. 1018  ;  —  Ciris  89  ;  —  Hor.  Sat.  1.10.55;  —  Prop 
4. 13.  25  et  5.  7.  42;  —  Ov.Her.  16.  209  ;  -    Tr.  5.  10.39;  -  Pont.  3.5.43 

—  Lucan  10.  283  ;  —  Mart.  10.  48.  23  ;  —  Juv.  2.  20  ;  —  4.  17  et  87  ;  -  15 
112),  mentiri  (Aus.  7  sap.  s.  5),  narrare  (Cat.  67.  3§;  —  Hor.  Sat.  1.1.  69 

—  Prop.  5.  2.  20  ;   —  Ov.  Ars  1.  371  ;   —  Met.  11.346;   -    Mart.  7.  54. 1) 
negare  ou  pernegare  (Tib.  1.  6.  8;  —  Ov.  Tr.  2.  448),  orare  (Hor.  Sat.  2.  6 
36),  promittere  (Verg.  Aen.  11.  45),  quaerere  (Lucr.  1.  332;  —  Prop.  3. 14 
9;  — 5.  4.65;   —   Ov.  Hor.  16. 198;   —  Pont.  4.  3.  18  ;  —  F.  5.  369),  queri 
(Hor.  Car.  2.  13.  24  ;  —  Ov.  Her.  3.  5  ;  -  5.  4  ;  -  19.  94  ;  —  20.  76  ;  —  £m. 
1.  4  23  ;  —  Met.  7.  831  et  10.  60  ;  —  Pont.  2.9.1  ;  —  4.  9.  96  et  14.  26  ;  — 
Lucan.  5.  762;  —  7.440;    —   9.  145  et  854;   —  Sil.  13.  692  ;   —   Mart.  1. 
praej.  ;  -  11.  91.  4  ;  —  St.  Th.  12.  28  ;  —  Juv.  2.  24  ;  -  10.  251  ;  —  Claud. 
36.212;  —  Rut.  Nam.  1.306),   referre  (Lucr.  1.424;  —  Ov.  R.  A.  644  :  — 
Tr.  2.  397  et  4. 4.  31  ;  —  Pont.  3.  2.  39),  rogare  (Ov.  Her.  1.  60),  scitari  (Ov. 
Met.  10.564),  scribere  (Prop.  3.  2.  1  ;  —  Ov.  Her.  14.  20;  —  Pont.3.  4  53  et 
9.  37  ;  —  4. 13.  37),  sedere  (signifiant  être  décidé)  (Flac  1.555),  sentire  (Tib. 
1.2.58;  -  Prop.  4.5.  1;-  Ov.  Her \  16.  211  et  20.  193;  -  Mart.  5.63.  1  ;  — 
Juv.  13.  5),  statuere  (Verg.  Aen.  11.  302),  susurrare  (Ov.  Her.  18. 19),  tacere 
(Cat.  92.1;  —  Hor.  EpA.  17.43;  -h  Prop.  3.  13.22;  -  Ov.  PonM.6.86; 

—  Mart.  7.  35.  3),  uidere  (Verg.  Aen.  10.  743). 

verbes  agendi  :  agere  (Ov.  Her.  19. 197  ;  —  Lucan.  9.253  ;  —  Claud.  20. 
123),  ambigere  (St.  Th. 12.  456),  bella  gerere  (Il.lat. 297),  certare  (Lucr.  5. 
393  et  1082;  —  Verg.  Aen.  12.  765  ;  —  Lucan.  3.760;  -  Sil.  7.  451  et  16. 
299;  —  Claud.  1.21),  contendere  (Lucr.4.989;  -  Ov.  Her.  15.373),  for- 
mare  (Man.  5.  90),  luctari  (Ov.P.  6.69),  mereri  (Cat.  73.1;  —  Verg.  Aéra. 
4.317:  —  Prop.  1.8.17;  —  Lucan.  5.  582  et  6.  718).  pugnare  (Ov.  Met.  7. 
610).  rixari  (Hor.  EpA.  18.15). 

On  rencontre  chez  tous  ces  auteurs  des  constructions  de  substantifs  avec 
de  :  «  iustissima  centurionum  |  cognitio  est  igitur  de  milite  »  (Juv.  16.17). 

substantifs  apparentés  aux  verbes  de  sentiments  :  ansor  (Lucr.  3.  853), 
cura  (Ov.A/ef.9.107;  —  Tr.  3.  11.  70  et  4.  3. 17),  dolor  (Cw/cr  387;  —  Ov. 
Ars  3.  677;  —  Flac  1.547),  luctus  (St.  Th.  5.219;,  metus  (St.  Th.  9.92). 

substantifs  apparentés  aux  verbes  audiendi  :  dictum  (Lucr.  5.53),  epis- 
tula  (Ov.  Pont.  1.10.1),  fabula  (Prop.  4. 14.  45),  fania  (Prop.  5.2.41  ;  — 

1.  Autres  cas  d'ellipse  :  Juv.  10.88  et  11.5. 

2.  Texte  incertain. 

3.  Une  double  interprétation  est  possible. 
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Ov.Her.  15.144;  —  II.  fa*.  328),  fides  (Ov.Tr.  1.8.8  et  4.  3.14;  — Aus. 
JS/W0.16.4),  iudex  (Ov.  76.265),  iudicium  (Hor.  Ep.  2. 1.  245  ;  —  Claud. 
24.119),  liber  (Prop.  2.  3.  4),  mentio  (Hor.  Sot.  1.  4.  93),  praeconia  (Ov. 
Her.  15.139),  quaestio  (Juv.3.140),  rumor  (Prop.  1.5.26),  sententia  (Jùv. 
2.62),  sermo  (Hor.  A$'a£.2.6.71),  sponsio  (Mart.  11.1.15),  uerba  (Prop.  2. 
9.  22). 

substantifs  apparentes  aux  verbes  agendi  :  cunctatio  (Juv.6. 221),  optio 
(Aus.  Eph.m),  pugna  (Ov.  Tr.  2.  371  :  —  Lucan. 6.811  ;  —  Flac.  1.141; 
St.  Th.  1.  151),  rixa  (Cat.66.  14). 

et  aussi  d'adjectifs  :  «  de  me  poterat  quilibet  esse  loquax  »  (Prop.  4.25.2). 

attonitus  (Juv.7.67),  mutus  (Ov.  Tr.  5. 14. 17),  nescius  (Ov.  T/er.15.140), 
seeurus  (Mart. 5.  31.  8). 


Les  emplois  relevés  dans  ce  chapitre  ne  présentent  pas  seulement  la  par- 
ticularité de  s'éloigner  beaucoup  pour  le  sens  de  tous  les  emplois  précédemment 
relevés  ;  ils  offrent  un  autre  caractère  qui  ne  s'était  pas  encore  présenté 
jusqu'ici  :  nous  voyons  pour  la  première  fois  cesser  la  rivalité  de  de  avec  les 
prépositions  ex  et  ab  \  en  revanche  deux  autres  prépositions,  in  et  super, 
viennent  lui  faire  concurrence.  La  préposition  in  signifiant  relativement  à 
appartient  à  la  langue  littéraire  à  laquelle  elle  fournit  un  certain  nombre  de 
constructions  de  verbes  de  sentiments  :  «  laetaris  tu  in  omnium  gemitu  »  (Cic. 
Ver.  2.5.46. 121); —  «  ut  in  eo  rectum  uideatur  esseangi  »  (Cic.  Tusc.  3. 11. 25)'  ; 
mais  elle  se  rencontre  aussi  avec  d  autres  verbes  :  «quod  idem  in  bono  seruo 
dici  solet  »  (Cic.  De  or.  2.61.  248)  ;  —  «  Pompeius.  . .  in  amicitia  P.  Lentuli 
uituperabatur  »  (Cic.  Quint.  C.2.6.  5).  La  préposition  super  se  substitue  à  de 
dans  un  bien  plus  grand  nombre  de  liaisons;  mais  son  emploi  semble  avoir 
été  réservé  d'abord  à  la  langue  familière  ;  «  hac  super  re  ne  nimis  »  (Cic.  AU. 
10.8.10),  d  où  il  est  passé  à  la  poésie  :  «  multa  super  Priamo  rogitans,  super 
Hectore  multa»  (Verg.  Aen.  1.750),  et  à  la  prose  de  l'époque  impériale  : 
unobis. . .  quibus  super  tanta  re. . .  dicendum  erat  »  (Pl.  Epis.  2.11. 11). 

Constructions  de  super  : 

verbes  de  sentiments  :  lacrimare  (Verg.  Aen.  7.358),  moueri  (Verg.  Aen. 
10.  42). 

verbes  audiendi  :  consultare  (Tac  An. 2. 28),  dicere  (Pl.  Epis.  2. 11.  11), 
loqui  (Pl.Mos*.  727),  nuntiare  (Pl.  Cist.  659),  rogitare  (Verg.  Aen.  10. 839), 
scribere  (Cic.  AU.  16.  6.  1),  suspectura  habere  (S al. «/«(/. 71. 5). 

verbes  agendi  :  tactitare  (Pl.  Bac.  196),  mitti  (Nep.  Paus.  4),  moliri 
(Verg.  Aen.  4.  233). 

Cette  préposition  se  prête  à  la  plupart  des  usages  de  de;  elle  peut  remplacer 
une  proposition  entière  :  «  rem  tenes  |  super  Euclionis  fîlia  »  (Pl.  Aul.  682), 
suppléer  un  verbe  absent  :  «  hac  super  rené  nimis  »  (Cic.  Att.  10.8.10),  accom- 
pagner des  substantifs  :  epistula  (Pl.  Bac.  177),  studium  (Pl.  Epis.  2.18.4),  etc. 

Le  fait  caractéristique  présenté  par  ce  chapitre,  c'est  donc  que  de,  cessant 
de  se  montrer  le  rival  des  prépositions  marquant  l'éloignement,  entre  en  con- 
currence avec  les  prépositions  marquant  la  position  dans  un  lieu  :  il  semble 
qu'il  ait  passé  du  sens  indiqué  par  l'ablatif  au  sens  indiqué  par  le  locatif,  et 
cette  constatation  nous  met  sur  la  voie  d'une  hypothèse  qui  expliquera  peut- 
être  le  brusque  tournant  que  nous  venons  de  constater. 

Quand,  par  suite  de  sa  réduction2  ou  pour  toute  autre  raison,  la  décli- 
naison latine  fut  devenue  insuffisante  à  marquer  nettemeni  les  relations  locales, 
la  langue  latine  adjoignit  les  prépositions  aux  cas  pour  indiquer  ces  relations. 

1.  V.  la  grammaire  comparée  de  MM.  Riemann  et  Goelzer.  Op.  1.  2'  partie,  p.  226 
et  227. 

2.  V.  Meillet.  De  quelques  innovations  de  la  déclinaison  latine.  Paris.  1906,  p.  23  sq. 
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Telle  est  la  méthode  souvent,  sinon  toujours,  appliquée  à  l'époque  classique  : 
l'ablatif  marque  la  position  en  un  lieu  ou  l'éloignement  suivant  qu'il  est  accom- 
pagné de  in  ou  de  ex;  la  préposition  in  marque  le  but  ou  la  position  suivant 
qu'elle  s'adjoint  à  l'accusatif  ou  à  l'ablatif.  Le  sens  exact  de  certaines  liaisons 
est  donc  une  résultante,  si  l'on  peut  ainsi  parler;  il  dépend  à  la  fois  de  la  pré- 
position et  du  cas.  N'insistons  pas  sur  ce  fait  trop  connu. 

Si  nous  ouvrons  la  grammaire  comparée  de  Brugmann-Delbrùck,  nous  y 
trouverons  la  préposition  de  rapprochée  de  certaines  autres  prépositions  indo- 
germaniques qui  présentent  un  sens  tout  différent  à  première  vue  de  celui  que 
nous  lui  connaissons  :  «  de,  y  est-il  dit,  est  certainement  identique  avec  le  vieil 
irlandais  di.  L'osque  dat  lui  est  apparenté  de  fort  près. . .  De,  di,  dat  peuvent 
aussi  être  rapprochés  du  gothique  du. . .,  ces  mots  signifieraient  doîic  propre- 
ment auprès  ou  quelque  chose  de  semblable,  et  l'idée  d  éloignement  qu'ils  com- 
portent doit  être  mise  au  compte  de  l'ablatif.  »  Plus  loin,  l'auteur  revient  sur 
Ja  particule  gothique  du  :  «  du,  comme  adverbe,  signifie  :  en  allant  vers; 
comme  préposition,  accompagné  du  datif  et  parfois  de  l'accusatif,  il  indique  le 
mouvement  vers  un  point,  donc  le  but. . .  Il  appartient  à  la  même  famille  que 
le  to  vieux  saxon  et  anglo-saxon,  que  le  zuo  vieux  haut-allemand  »1. 

De  ces  constatations  de  Delbrùck,  retenons  tout  d'abord  que  les  prépo- 
sitions qu'il  cite  ne  marquent  pas  par  elles-mêmes  l'éloignement  ;  elles  le 
marquent  si  peu  que,  dans  certaines  langues,  elles  ont  pu  accompagner  le 
complément  de  but  :  la  construction  de  zu  dans  l'allemand  moderne,  celle  de 
to  dans  l'anglais  moderne  sont  dérivées  des  emplois  anciens  signalés  par 
Delbrùck.  11  se  peut  donc  qu'à  un  moment  donné  la  préposition  de  se  soit 
accompagnée  du  locatif  pour  marquer  le  séjour  en  un  lieu,  comme  in  et  super  ; 
de  l'ablatif  pour  marquer  l'éloignement,  comme  ex  et  ab.  Ainsi  s'expliquerait 
le  fait  qu'elle  se  prête  aux  mêmes  emplois  tantôt  que  les  premières  de  ces 
prépositions,  tantôt  que  les  secondes. 

Il  s'agit  maintenant  de  découvrir  quel  était,  dans  ce  double  usage,  son 
sens  ancien.  Delbrùck  lui  suppose  celui  de  bei,  auprès,  ou  «  quelque  chose 
d'approchant  ».  Les  remarques  faites  au  cours  du  chapitre  précédent  nous 
permettent  peut-être  «  d'approcher  »  davantage.  De  nous  y  est  apparu  comme 
signifiant  de  dessus,  d'en  haut;  c'est  le  sens  qu'il  aurait  avec  l'ablatif,  c'est-à- 
dire  lorsqu'il  exprime  l'éloignement  ;  avec  le  locatif,  il  correspondrait  à  une 
idée  analogue,  complétée  par  le  sens  d'immobilité  et  de  séjour;  il  signifierait 
donc  à  peu  près  sur,  d  où  sa  synonymie  avec  super  et  l'équivalence  qu'il  pré- 
sente parfois  avec  in  2. 

Une  seule  difficulté  subsiste  encore  :  pourquoi  le  sens  de  sur  a-t-il  été 
perdu  par  une  préposition  que  l'ancienne  latinité  opposait  si  nettement  à  sub, 
que  la  latinité  classique  traite  encore  dans  certains  emplois  comme  synonyme 
de  in  et  de  super'?  Quand  le  locatif  eut  disparu,  quand  il  eut  été  remplacé  dans 
la  plupart  de  ses  emplois  par  l'ablatif,  le  domaine  de  la  préposition  de  devint 
quelque  chose  de  si  confus  que  les  Latins  ne  s'y  orientèrent  plus  qu'en  tâton- 
nant. Les  emplois  de  de  au  propre  prirent  nettement  le  sens  que  leur  assignait 
leur  liaison  avec  l'ablatif,  d'en  haut,  de  dessus,  sens,  nous  l'avons  vu,  qui  alla 
s'affaiblissant,  si  bien  que  de  fut  enfin,  ou  peu  s'en  faut,  synonyme  de  ex.  Les 
emplois  figurés  de  la  préposition  avec  des  verbes  comme  moueri,  loqui,  dicere, 
agere,  etc. . .,  subsistèrent  sans  que  leur  parenté  avec  les  emplois  au  propre 
fût  nettement  perçue  :  dans  ces  emplois  il  était  en  effet  impossible  de  recon- 
naître le  sens  présenté  par  ae  dans  les  liaisons  locales  perdues.  Le  latin  cessa 
donc  d'avoir  une   préposition  qui  eût  au  propre  le  sens  de  sur;  de  là  son 
recours  à  su^er  qui  a  proprement  le  sens  de  au-dessus  de  et  surtout  à  in  qui 
cumule  les  deux  sens  très  divers  de  dans  et  de  sur,  non  sans  que  la  clarté  ait 
parfois  à  en  souffrir. 

1.  Op.  1.  III,  p.  764  sq. 

2.  La  préposition  sanscrite  adhi  présente  précisément  l'un  ou  l'autre  de  ces  sens  sui- 
vant le  cas  qu'elle  régit. 

8 


CHAPITRE   XV 


La  préposition  de  employée  pour  marquer  le  temps. 


jJes  prépositions  qui  marquent  dans  l'espace  des  situations  et  des  mou- 
vements s'appliquent  presque  toujours  au  temps.  L'esprit  humain  a  en  effet 
un  invincible  penchant  à  se  représenter  l'un  sur  le  modèle  de  l'autre  et,  dans 
beaucoup  de  cas,  notions  spatiales  et  notions  temporelles  sont  si  voisines 
quelles  se  confondent.  Ce  vers  d'Ovide  :  «  ab  hac  Cumaeae  templa  sibyllae 
(legit)  »  (Ov.  Met.  15.  712),  signifie  à  la  fois  que  le  chemin  côtoie  à  la  suite  de 
Naples  le  sanctuaire  de  Cumes  et  qu'on  voit  Cumes  dans  le  temps  qui  suit 
celui  où  l'on  a  vu  Naples.  Aussi  est-il  très  difficile  de  tracer  la  limite  qui 
sépare  les  emplois  locaux  des  emplois  temporels.  Dans  un  grand  nombre  des 
exemples  cités  au  chapitre  vu,  le  sens  des  prépositions  marquant  l'éloi- 
gnement  est  déjà  à  demi  temporel  :  après  avoir  signifié  au  sortir  de,  à  la  mite 
de,  ex  et  ab  sont  bien  près  de  signifier  après  ou  depuis.  Ils  ont  nettement  ce 
sens  dans  un  grand  nombre  de  locutions,  dont  beaucoup  forment  des  groupes 
immuabLes,  presque  des  locutions  adverbiales  :  ex  quo  die,  ex  quo,  ex  ante 
diem,  etc. .  . 

Il- serait  naturel  de  rencontrer  sur  ce  terrain  la  rivalité  habituelle  de  ab, 
ex  et  de.  Mais  si  les  deux  premières  prépositions  ont  fort  aisément  marqué  la 
sortie  ou  l'éloignement  dans  le  temps  après  les  avoir  marqués  dans  l'espace, 
on  ne  rencontre  de  avec  le  sens  de  après,  à  la  suite  de,  à  partir  de,  que  dans 
des  exemples  où  ce  sens  est  douteux  et  contesté.  Ce  sont  d'abord  des  construc- 
tions se  rapportant  à  la  sortie  d'une  réunion  :  de  auctione.  de  prandio,  etc. . . , 
ou  à  la  sortie  d'une  occupation  à  laquelle  on  se  livrait,  d'un  état  dans  lequel 
on  se  trouvait  :  de  quiète  ;  jans  certains  cas,  le  sens  causal  est  au  moins  aussi 
apparent  que  le  sens  local  et  l'est  plus  que  le  sens  temporel  '.  Quant  à  l'expres- 
sion :  de  die  diem  ou  in  diem,  elle  s'explique  par  l'idée  d'un  transfert-  :  «  cum 
is  de  die  diem  differret.  . .  »  (Liv.  25.  25.  4)  ;  —  «  benedicuntur.  .  .  de  die  in 
diem  »  (Aug.  Conf.  13.  21.  29).  Cette  incertitude  concernant  le  sens  exact  de  la 
préposition  de  dans  les  liaisons  précédentes,  jointe  à  l'absence  de  constructions 
en  de  répondant  à  des  constructions  nettement  temporelles  en  ex,  comme  ex 
eo  die,  montre  tout  au  moins  que  l'attribution  à  de  du  sens  de  après  ou  de 
quelque  autre  voisin  est  une  affirmation  sans  preuve. 

Il  reste  à  expliquer  comment  ce  développement  du  sens  local,  régulier, 
conforme  aux  lois  de  la  sémantique,  qui  s'est  si  naturellement  produit  pour  la 
préposition  ex,  a  été  entravé  pour  la  préposition  de  :  la  raison  en  est  qu'un 

1.  On  trouvera  l'étude  de  ces  constructions  au  chap.  vu. 
v.  chap.  h. 
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autre  développement  lui  a  barré  le  chemin.  De  a  en  effet  un  sens  temporel, 
assez  surprenant  au  premier  abord  ;  il  signifie  pendant,  au  cours  de,  d;ms  les 
groupes  suivants  :  de  nocte  :  «  de  nocte  qui  abiit  piscatum  ad  mare  »  (Pl. 
Setrf.898); 

«  de  nocte. . .  dare  »  (Cic.  AU.  8.  6.  1),  «  deducere  »  (Cic.  Mur.  33.69), 
«  euigilare  »  (Suet.  Vesp.  21),  «  proficisci  »  (Cic.  AU.  5. 13. 1),  «  surgere  » 
(Hor.  £/>.  1.  2.  22  ;  —  Front.  Strat.  4.  3.  7),  «  uenire  »  (Cic.  AU.  4.  3.  4), 
«  uigilare  »  (Cic.  Mur.  9.  22  et  Quint.  C.  2. 13.  2). 

de  nocte  multa  :  «  cum  forum,  comitium,  curiam  multa  de  nocte. . .  occupauis- 
sent  »  (Cic.  Sest.  35.75)  ; 

«  de  nocte  multa. . .  exsurgere  »  (Pl.  Rud. 915),  «  proficisci  ».  (Cic.  AU.  7. 

4.2). 

de  média  nocte  ;  «  de  média  nocte  missus  equitatus  nouissimum  agmen  conse- 
quitur  ))  (Caes.  Gai.  7.  88.  7)  ; 

a  de  média  nocte. . .  arripere  »  (Hor.  Ep.  1.  7.  88),  «  currere  »  (Hor.  Sat. 
2.  3.  238),  «  excitare  »  (Juv.  14.  190),  «  mittere  »  (Caes.  Gai.  2.  7. 1),  «  pro- 
ficisci »  (Caes.  Gai.  7.60.3). 

de  prima,  secunda,  etc. . .,  uigilia  :  «  de  tertia  uigilia  T.  Labienum  legatum 
pro  praetore. . .  ascendere  iubet  »  (Caes.  Gai.  1.  21.  2)  ; 

a  de  tertia  uigilia. . .  proficisci  »  (Caes.  Gai.  1. 12.  2)  ;  —  «  de  quarta 
uigilia...  contendere  »  (Caes.  Gai.  1.21.  3),  a  mouere  »  (Caes.  Gai.  1.40.14). 

de  die  :  «  de  die  inibat  conuiuia  »  (Curt.  5.7.  2)  ; 

«de  die...  adparare  »  (Ter.  Ad.  9Ô5;  — Curt.  8. 3.8),  «dare»  (Pl.  Asin. 
516),  «  discumbere  »  (Suet.  Cal.  37),  «  epulari  »  (Liv.  23.  8.  6),  «  facere  » 
(Cat.  47.5),  «  lauere  »  (Suet.  Dom.  21). 

de  medio  die  :  «  de  medio  potare  die  »  (Hor.  Sat.  2.  8.3).  Cette  dernière  for- 
mule est  la  seule  dont  il  existe  une  variante  :  «  quem  nosti  bibulum  liquidi 
média  de  luce  Falerni  »  (Ror.  Ep.  1.  14.  34).  La  locution  de  menue  existe,  une 
seule  fois  employée,  je  crois  :  «  fac  ut  considerate  diligenterque  nauiges  de 
mense  decembri  »  (Cic.  Quint.  C.  2.  1.  3),  «  n'oublie  pas  que  tu  vas  t'embarquer 
en  plein  mois  de  décembre  »1. 

La  liaison  de  ce  sens  temporel  avec  le  sens  local  est  assez  difficile  à 
établir.  Comment  la  préposition  de,  du  sens  de  d'en  haut,  ou  en  sortant  de  ou 
en  ^éloignant  de,  a-t-elle  pu  passer  au  sens  de  pendant?  Il  est  assez  curieux 
de  voir  comment  les  Latins  eux-mêmes  ont  cherché  à  résoudre  ce  problème. 
Nous  n'avons  à  ce  sujet  que  des  renseignements  indirects  ou  incomplets,  mais, 
en  les  interprétant,  on  entrevoit  qu'ils  éprouvaient  comme  nous  le  besoin  de 
replacer  le  sens  temporel  de  de  dans  un  cadre  régulier.  Le  dictionnaire  de 
Daremberg  et  Saglio  énumère  plusieurs  des  nombreux  systèmes  employés  par 
eux  pour  les  divisions  du  temps2  ;  il  donne  les  noms  de  ces  divisions  d'après 
la  loi  des  Douze  Tables,  d'après  Varron,  d'après  Servius,  d'après  Censo- 
rinus,  etc. . .  Le  système  rapporté  par  Censorinus,  le  plus  compliqué  de  tous, 
divise  le  temps  qui  s'écoule  de  minuit  à  minuit  en  quinze  parties  ayant  cha- 
cune son  nom  ;  retenons  seulement  ceux  des  parties  qui  précèdent  et  suivent 
minuit  et  midi  :  ad  meridiem  et  de  meridie,  ad  mediam  noctem  et  média  nox. 
Un  peu  plus  loin,  dans  le  même  article,  après  l'indication  des  quatre  veilles 
militaires  de  la  nuit,  on  lit  :  «  De  là  aussi  une  division  quadripartite  du  jour 
qui  parait  avoir  été  établie  pour  les  vacations  des  tribunaux  :  mane,  du  lever 

1.  A  cette  liste,  le  Thésaurus  ajoute  le  groupe  de  uesperi  sur  la  foi  de  l'exemple  sui- 
vant, qui  n'a  rien  à  voir  avec  le  sens  temporel  :  «  rogant  cur  non  dicamus  mane,'  raa- 
nius,  etc.. .,  item  de  uesperi  »  (Var.  Ling.  9.73),  «  on  demande  pourquoi  mane  n'a  pas  de 
comparatif,  etc.. .;  même  question  pour  les  adverbes  se  rapportant  au  soir». 

2.  Daremberg  et  Saglio.  Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et  romaines.  Paris. 
1892.  G.  HUmbert  :  article  dies. 
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du  soleil  au  commencement  de  la  troisième  heure  ;  ad  meridiem,  de  la  troi- 
sième à  la  sixième;  de  meridie,  jusqu'à  la  neuvième  ou  la  dixième,  et  la 
suprema,  jusqu'au  coucher  du  soleil.  »  On  voit  dans  ces  divers  exemples  de 
meridie  s'opposera  aa  meridiem  ;  si  à  ad  mediam  noctem  Censorinus  n'oppose 
pas  de  média  nocte,  mais  média  nox,  les  exemples  cités  plus  haut  montrent 
que  ces  deux  locutions  désignaient  la  même  période.  Cicéron  oppose  aussi, 
dans  un  jeu  de  mots,  de  die  à  in  diem  :  «  cum  perditissimis  latronibus  non 
solum  de  die  sed  etiam  in  diem  bibere  »\  ou,  d'après  d'autres  éditeurs, 
«  uiuere  » 2  [Phil.  2.  34.87).  Sans  doute  il  ne  faut  pas  trop  presser  cet  exemple 
dont  le  texte  est  flottant,  dont  le  sens  a  été  diversement  interprété  et  qui  n'est 
qu'une  plaisanterie  ;  mais  il  atteste,  comme  les  précédents,  une  tendance 
à  opposer  une  proposition  marquant  un  point  d'arrivée,  ad  ou  in,  à  de  mar- 
quant un  point  de  départ.  Le  sens  de  à  partir  de,  après,  serait  acceptable  pour 
de  dans  certains  groupes;  de  meridie,  par  exemple,  signifierait  :  à  partir  de 
midi,  si  meridies  est  entendu  comme  le  point  où  le  soleil  est  au  sommet  de  sa 
course.  Mais  il  reste  à  savoir  si  ce  sens  est  le  sens  véritable  ou  n'en  est  qu'une 
accommodation.  Or,  il  est  bien  certain  que  des  expressions  comme  de  meridie, 
de  medio  die,  sont  des  variantes  de  de  die;  que  de  média  nocte,  de  nocte  multa, 
sont  des  variantes  de  de  nocte.  C'est  donc  de  nocte  et  de  die  qu'il  faut  expliquer, 
et  on  ne  voit  guère  comment,  dans  ces  liaisons,  de  peut  avoir  un  autre  sens 
que  celui  de  pendant.  Des  expressions  du  genre  de  celle  de  Pétrone  :  «  de  una 
die  duas  facere  (lotiones)  nihil  metuo  ))  [Sat.  72),  «  je  prends  volontiers  deux 
bains  par  jour  »,  sont  rebelles  à  tout  autre  genre  d'explication  ;  de  y  correspond 
aussi  exactement  que  possible  à  in  dans  des  constructions  bien  connues  :  «  bis 
in  die  saturum  tieri  »  (Cic.  Nat.  d.  2.  40. 102/.  Ajo_utons  que  dans  les  formules 
militaires,  si  ae  avait  signifié  :  à  partir  de,  il  aurait  trouvé  sa  place  plus  natu- 
rellement devant  des  expressions  comme  buccina  (Liv.  26. 15. 6),  utgiliaé 
signum  (Liv.  24.  46.  2),  initium  uigitiae  (Tac.  An.  15.  30),  qui  marquent 
expressément  le  moment  où  commence  la  veille,  que  devant  le  mot  uigilia 
qui  en  désigne  toute  la  durée.  Tout  au  contraire,  quand  les  Romains  veulent 
insister  sur  le  commencement  d'une  période,  au  lieu  des  groupes  techniques 
et  consacrés  en  de,  ce  sont  des  groupes  en  ab  qu'ils  emploient  :  «  a  média 
nocte  in  mediam  »  (Pl.  H.  N.  2.79.  l],  «  le  jour  allait  de  minuit  à  minuit  ». 
Aussi  bien  n'est-ce  pas  dans  cette  voie  que  les  grammairiens  modernes 
ont  cherché  l'explication  du  sens  temporel  de  de  :  beaucoup  veulent  y  voir  un 
emploi  partitif.  De  signifierait  dans  ces  liaisons  :  en  prenant  sur  telle  durée 
pour. . .  Cette  explication  se  rencontre  dans  le  dictionnaire  de  Freund3,  dans 
l'étude  de  Pradel  citée  dans  l'introduction,  etc..  Mais  il  ne  suffit  pas  de 
classer  une  construction,  il  faut  montrer  encore  sur  quel  motif  repose  cette 
classification.  En  l'espèce,  il  faudrait  trouver  l'intermédiaire  par  lequel  on  a 
pu  passer  de  l'expression  :  sumere  tempus  de  nocte  ad. .  .,  à  l'expression  sim- 
plifiée :  uigilare  de  nocte.  On  dira  peut-être  que  de  nocte  équivaut  à  vuxtôç, 
génitif  temporel  grec  classé  par  M.  Meillet  parmi  les  constructions  partitives*. 
Mais,  je  crois  l'avoir  montré  %  les  Latins  ne  sentaient  pas  une  construction  en 
de  comme  l'équivalent  d'un  génitif;  l'idée  d'une  sortie  ou  d'un  enlèvement 
n'est  jamais  absente  des  constructions  elliptiques  en  de  et  si  ces  constructions 
rejoignent  au  point  d'arrivée  une  construction  quelconque  du  génitif,  c'est  en 

1.  Texte  de  Merkel  conservé  par  Karl  Halm.  Berlin.  19U5. 

2.  G.  Lanson.  Ciccron.  Deuxième  P/dUp/jigue.  Paris.  1881. 

3.  On  y  lit  :  «  de  nocte,  etc. . .,  désigne  une  action  qui  a  pour  ainsi  dire  son  point  de 
départ  dans  le  repos  de  la  nuit,  c'est-à-dire  qui  interrompt  ce  repos,  ou  un  temps  qui  est 
piis  sur  celui  de  la  nuit  (aussi  cette  expression  ne  se  dit-elle  qu  en  parlant  de  personnes, 
mais  on  ne  dit  pas,  par  exemple  :  haec  res  acta  est  de  nocte)  ».  Op.  1.  art.  de. 

Cette  dernière  affirmation  est  erronée.  On  lit  dans  la  lettre  de  Quintus  Cicéron  sur  la 
Pétition  du  consulat  :  «  ut  de  nocte  domus  compleatur  »  (12.49),  «  il  tant  que  ta  maison 
s  emplisse  de  clients  avant  le  jour  ». 

l.  Meilliît.  Introduction  d  l'étude  comparative  des  langues  indo-européennes .  Paris. 
1903,  p.  317. 

5.  V.  chap.  x. 
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vertu  d'une  métaphore  que  le  génitif,  lui,  ne  comporte  pas.  Cette  métaphore, 
restée  perceptible,  s'est  opposée  à  l'emploi  du  groupe  partitif  comme  sujet  et 
comme  complément  direct  :  il  serait  bizarre  qu'elle  ne  se  fût  pas  opposée  aussi 
à  son  emploi  comme  complément  circonstanciel. 

Si  donc,  pomme  je  le  crois,  les  deux  explications  précédentes  sont  insuffi- 
santes, il  reste  à  essayer  d'en  découvrir  une  autre.  Nous  avons  constaté 
l'équivalence  de  de  et  de  in  dans  certaines  constructions  temporelles1  ;  l'équi- 
valence de  constructions  en  de  avec  des  ablatifs  de  temps,  de  die  et  die,  de 
nocte  et  nocte,  de  uigilia  et  uigilia,  est  encore  plus  frappante.  Mais  ces  ablatifs 
marquant  à  quelle  époque  a  lieu  un  événement  sont  de  véritables  locatifs. 
L'emploi  temporel  de  ce  cas  est  connu  en  sanscrit'2;  en  latin,  il  a  laissé  des 
survivances  presque  aussi  nombreuses  que  celles  de  son  emploi  local;  Delbrùck 
cite  :  uesperi,  temperi,  luci,  primo  luci,  luci  claro  et  les  groupes  prépositionnels  : 
in  luci,  in  poplico  luci,  cum  luci,  cwn  primo  luci,  etc..  ((  Noctu,  comme  l'a 
remarqué  J.  Schmidt. . .,  est  un  locatif  d'une  forme  inusitée  en  latin  »3.  Ces 
survivances  nous  donnent  une  idée  des  emplois  temporels  auxquels  a  dû  se 
prêter  le  locatif.  Il  n'est  donc  pas  téméraire  de  supposer  que  les  groupes  dédie 
et  de  nocte  peuvent  avoir  une  telle  origine.  Ici  encore,  comme  nous  l'avons  vu 
au  chapitre  précédent,  la  confusion  de  l'ablatif  avec  le  locatif  fit  perdre  de  vue 
sinon  le  sens  exact,  du  moins  le  point  de  départ  de  ces  formules  temporelles,  et 
les  Latins  essayèrent  de  leur  en  prêter  un  mieux  en  rapport  avec  l'ensemble 
des  sens  locaux  de  la  préposition.  Mais  de  die  ne  pouvait,  sans  qu'il  en  résultât 
de  grandes  confusions^  être  synonyme  à  la  fois  de  in  die  et  de  ex  eo  die  :  aussi 
de  n'a-t-il  pu  arriver  sur  ce  terrain  au  même  sens  que  ex\  d'autre  part,  le  sens 
temporel  de  pendant  était  trop  éloigné  du  sens  local  de  de  tel  que  le  connaissait 
l'époque  historique  pour  pouvoir  se  propager  ;  il  n'existe  donc  que  dans  les 
cinq  ou  six  groupes  énumérés  plus  haut. 

Il  est  facile  de  comprendre  que  les  citations  empruntées  à  la  poésie  soient 
fort  rares  dans  ce  chapitreet  n'appartiennent  qu'aux satiriquesetauxélégiaques. 
L'épopée  indique  les  heures  par  des  formules  métaphoriques  empruntées  aux 
grands  spectacles  de  la  nature. 

1.  V.  les  pages  précédentes. 

2.  «  En  sanscrit,  le  locatif  est  utilisé  pour  marquer  le  moment  précis  d'une  action, 
dans  lequel. . .  survient  un  événement.  »  Brugmann-Delbrûck.  Op.  1.  III,  p.  222.  Cf.  Del- 
brùck. Altindlsche  Syntax.  Halle.  1888,  p.  116. 

3.  Brugmann-Delbrûck.  Op.  1.  III,  p.  223. 
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Locutions  composées  de  de, 


Pour  avoir  passé  en  revue  tous  les  sens  présentés  parla  préposition  de,  il 
nous  reste  à  parler  des  locutions  adverbiales  dans  lesquelles  elle  se  trouve 
engagée.  Entre  ces  locutions  et  les  compléments  circonstanciels,  la  limite  est 
souvent  assez  indécise,  puisqu'une  locution  adverbiale  est  un  complément  cir- 
constanciel dont  les  éléments  sont  inséparables  et  qui,  soit  dans  l'impression 
qu  il  produit  sur  l'esprit,  soit  dans  l'évolution  qu'il  peut  continuer  à  subir,  se 
comporte  comme  un  seul  mot.  Mais  ce  caractère  d'indissolubilité  peut  présenter 
des  degrés  ;  certains  éléments  peuvent  être  rarement  disjoints  sans  être  pour 
cela  inséparables.  A  ce  stade  de  l'évolution  sémantique  comme  à  tous  les 
autres,  nous  rencontrons  la  gradation  qui  est  l'un  des  caractères  de  cette  évo- 
lution. Aussi  pourrait-on  transférer  ici  des  groupes  précédemment  étudiés 
comme  de  medio,  de  caelo,  de  génère,  etc. . .  J'ai  réservé  pour  ce  chapitre  les 
seuls  groupes  qui  m'ont  semblé  présenter  plus  nettement  le  caractère  de  locu- 
tions adverbiales  ;  il  s'agit  donc  d'une  classification  fondée  sur  l'appréciation 
personnelle,  et  ce  dernier  article  peut  être  resserré  ou  étendu  suivant  le  gré  de 
chacun. 

Ces  locutions  adverbiales  ne  se  rencontrent  pas  toutes  chez  les  mêmes 
auteurs,  et,  de  ce  point  de  vue  historique,  elles  peuvent  être  rangées  en  trois 
classes  :  locutions  de  l'époque  républicaine  ou  impériale,  locutions  de  basse 
époque,  locutions  employées  par  la  poésie. 

Relevons  d'abord  celles  de  l'époque  républicaine  ou  impériale.  La  première 
question  qui  se  pose  à  leur  sujet  est  celle  de  leur  origine  ;  question  extrêmement 
obscure  à  laquelle  jeVn'ai  pas  la  prétention  d'apporter  une  réponse.  Sur  ce 
terrain  reparaît  la  rivalité  de  de  et  de  ex,  que  nous  avons  vue  cesser  lorsqu'il 
s'agit  de  la  relation  et  du  temps.  C'est'donc  la  preuve  que  dans  ces  liaisons  de 
a  eu  à  l'origine  un  sens  local;  le  rapprochement  institué  par  Ribbeck1  entre 
de  die,  de  nocte  et  derepente,  de  subito,  de  improuiso,  denuo,  depraesentiarum, 
est  donc  sans  probabilité.  Mais  quel  sens  local  a  pu  servir  de  point  de  départ  à 
ces  locutions  ?  Nous  n'avons  d'autre  ressource  pour  le  deviner  que  d'examiner 
leurs  significations  et  de  les  rapprocher,  quand  ce  rapprochement  est  possible, 
de  constructions  ou  de  dérivés  propres  à  nous  éclairer.  Cette  tache  est  aisée 
par  instant.  La  locution  de  supero,  par  exemple,  présente  très  nettement  le 
sens  de  mouvement  de  haut  en  bas  :  «  aspellam  uirum  |  de  supero  »  {Pl.  Amph. 
1001);   —   «  de  supero  premit  »  (Lucr.6.  512)*.  Cette  locution,  à  peine  dis- 

1.  Op.  1.  p.  4  sq. 

2.  Texte  de  Lachraann. 
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tincte  d'un  complément  circonstanciel,  possède,  on  devait  l'attendre,  un  équi- 
valent en  ex  :  «  incidereexsupero  »  (Lucr.  2.227),  comme,  d'ailleurs  la  plupart 
des  suivantes.  Le  sens  local  est  moins  distinct  dans  la  locution  de  integro  ;  on 
peut  cependant  le  dégager  du  sens  qu'a  integrum  dans  la  locution  :  integrum 
est  mihi,  je  suis  le  maître  de,  j'ai  affaire  à  une  situation  sur  laquelle  personne 
n'a  porté  la  main  ;  de  intégra  signifie  donc  :  en  sortant  d'un  état  intact,  sans 
que  rien  ait  été  entamé  ou  compromis  ;  de  là  le  groupe  est  passé  au  sens  de  : 
comme  si  rien  n'avait  été  fait,  tout  de  nouveau  :  «  ecce  autem  de  integro  » 
(Tek.  Ad.  153),  «  voilà  que  tout  recommence  !  » 

«  de  integro  »  (Ter.  Phor.  174  ;  —  Andr.  26  ;  —  Heau.  674  ;  —  Cic.  Phil. 
5.  4. 10  ;  —  Fam.  12.  30.  2  ;  -  AU.  13.27.1  et  51.2;  —  Liv.  1.19. 1  et  36.2; 
-  21.  6.  6  ;  —  Sen.  Luc.  10.  4)  ;  —  a  ex  integro  »  (Tac  H.  3. 59),  etc. . . 

Dans  la  locution  de  scripto,  de  a  aussi  un  sens  elliptique  vers  lequel  nous 
oriente  une  expression  de  Cicéron  :  «  qui  de  tabulis  publicis  récitât  »  (Cic.Flac. 
17.  40),  «  lire  en  tirant  ce  qu'on  lit  des  registres  publics  »  ;  —  «  de  scripto  sen- 
tentiam  dicere  »  (Cic.  Sest.  61. 129),  «  émettre  son  vote  en  le  lisant  ». 

«  de  scripto  »  (Cic  Phil.  10.  2.5  ;  —  Planc.S0.14;  —  tilur.  13.28;  —  Att» 
4.3.3);  —   «  ex  scripto  »  (Liv.  23. 11. 1). 

La  locution  de  lucro  a  à  l'origine  un  sens  partitif.  Employée  avec  le  verbe 
être,  «  de  lucro  putat.o  esse  »  (Ter.  Ad.  817),  «  regarde  cela  comme  un  gain  », 
elle  a  exactement  le  même  sens  que  le  génitif  lucri,  dans  :  lucri  facere  aliquid, 
lucri  putare.  Elle  s'est  déjà  rapprochée  du  sens  d'un  adverbe  de  manière  dans 
cet  exemple  de  Cicéron  :  «  de  lucro. . .  uiuimus  »  (Cic.  Fam.  9. 17. 1),  «  si  nous 
vivons,  nous  pouvons  regarder  ce  privilège  comme  un  profit  inespéré  ».  La 
locution  de  meliore  nota  a  sans  doute  été  à  l'origine  un  groupe  qualificatif 
équivalent  à  une  construction  par  le  génitif  dont  nous  trouvons  le  contraire 
chez  Sénèque  :  «  deum. . .  inferioris  notae  »  (Luc.  110. 1)  ;  nota  y  avait  le  sens 
de  sorte,  espèce,  que  ce  mot  a  contracté  pour  avoir  désigné  l'étiquette  portée 
par  les  vins,  donc  leur  espèce  :  «  interiore  nota  Falerni  »  (Hor.  Car.  2.  3.8). 
Cette  locution  semble  avoir  été  employée  dans  la  langue  familière  pour  modifier 
un  verbe  :  «  nos  de  meliore  nota  commenda  »  (Curius  ap.  Cic.  Fam.  7. 29. 1). 

«  de  meliore  nota  »  (Cat.  68.  28). 

La  locution  de  praesentibus,  qui  sevrencontre  chez  Sénèque  :  «  amicum  con- 
demnas  de  praesentibus  »  (Sen.  Ir.  2.29.3),  signifie  :  sur-le-champ,  tout  de 
1  suite  ;-  elle  a  pour  variante  la  locution  de  praesenti  qui  semble  spéciale  au  bas- 
latin  :  «  de  praesenti  soluit  »  (Greg.  H. F.  2.32,  p.  95.15)  et  depraesentiarum\ 
que  Delbrùck  croit  être  une  forme  abrégée  de  :  de  praesentia  rerum  -.  M.  Brunot 
rapproche  de  praesenti  des  locutions  temporelles  denocte,  de  dieà.  Le  petit 
nombre  et  l'immutabilité  des  groupes  temporels  déconseillent  une  telle  inter- 
prétation. Tout  invite,  au  contraire,  à  voir  dans  de  praesenti,  etc. . .,  l'abrégé 
de  :  de  praesenti  pecunia,  et  :  de  praesentibus  nummis;  on  ne  peut  guère  douter 
que  ce  soit  le  sens  donné  par  Grégoire  de  Tours  à  de  praesenti  dans  l'exemple 
cité  plus  haut,  et  le  verbe  depraesentare,  dérivé  de  de  praesenti  et  employé  par 
Chalcidius  dans  sa  traduction  du  Timée  (159),  signifie  précisément  :  payer 
comptant.  Dans  cette  locution,  de  apporterait  l'idée  d'instrument  et  ^e  moyen. 
Dans  les  locutions  de  cetero  :  «  oppida  de  cetero  rara  »  (Pl.  H.N.  3.5.2).  et 
de  reliquo  :  «  de  reliquo. . .  ita  uelim  tibi  persuadeas  »  (Cic.  Fam.  6.20.3).  de 
signifie  :  touchant,  pour  ce  qui  est  de. . . 

a  de  cetero  »  (Curt.  8.  3.  7). 

On  voit  que  ce  qui  est  commun  à  ces  diverses  locutions  adverbiales,  c'est 
bien  moins  le  sens  de  de,  qui  varie  de  l'une  à  l'autre,  que  le  genre  d'élément 

1.  Fetr.  Sut.  58  et  74. 

2.  Brugmann-DelbrCck.  Op.  1.  p.  637, 

3.  Op.  1.  I,  p.  95. 
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qui  s'ajoute  à  la  préposition  :  c'est  le  plus  souvent  un  adjectif  neutre  ayant 
pris  la  valeur  d'un  substantif. 

Mais  beaucoup  d'autres  ont  une  formation  plus  difficile  à  expliquer.  Il  se 
peut  qu'une  série  de  dérivations  les  aient  éloignées  du  sens  primitif;  la  locution 
de  piano  qui  a  abouti  au  double  sens  de  sans  les  formes  usuelles  et  facilement 
est  un  exemple  de  ces  groupes  modifiés;  quand  elle  s'oppose  à  de  tribunali, 
elle  désigne  l'acte  d'un  magistrat  qui  accomplit  ses  fonctions  sans  le  cérémonial 
habituel;  ailleurs,  elle  s'applique  à  la  lecture  d'un  document  affiché  assez  bas 
pour  pouvoir  être  lu  de  plain-pied,  c'est-à-dire  sans  effort  :  «  unde  de  piano 
recte  legi  possit  »  (Ulp.  Dig.  14.3.11.3)  '.  C'est  de  là  qu'est  venu  à  de  piano 
le  sens  de  facilement  qu'il  a  dans  ce  vers  de  Lucrèce  :  «  hoc  tibi  de  piano 
possim  promittere  »  (1.  411),  et  que  nous  lui  avons  conservé  :  obtenir  de  piano 
une  indemnité. 

Il  se  peut  aussi  que  certaines  locutions  n'aient  jamais  existé  qu'à  l'état  de 
locutions.  Les  groupes  circonstanciels  devenus  adverbiaux  constituaient  en 
effet  une  sorte  de  moule  dans  lequel  la  langue  pouvait  indéfiniment  couler  une 
nouvelle  matière.  Certaines  locutions,  difficiles  à  expliquer  si  l'on  veut  y  re- 
trouver le  sens  des  éléments  qui  les  constituent,  ont  peut-être  été  tout  simplement 
construites  à  l'imitation  de  locutions  déjà  existantes  ;  il  se  peut  que  les  groupes 
de  trauerso,  en  traversant,  d'où  inopinément,  et  de  latere,  de  flâne,  aient  été 
faits  sur  le  modèle  de  de  supero  ; 

«  de  trauerso  »  (Cic.  AU.  15.  4  a.  5)  ;  —  «  e  transuerso  »  (Lucr.  6. 1018)  ;  — 
«de  latere  »  (Lucr.  6. 117)  ;   —  «  latere  ex  utroque»   (Lucr.  2.  1048). 

desubito  et  derepente,  tout  à  coup  ;  de  improuiso;  à  l'improviste,  et  de  pleno,  à 
pleins  bords,  sur  celui  de  de  integro-, 

«desubito»  (PL.Bac.79;  —  Capt.62;  —  Most.  411;  -  Stich.121);  — 
«  derepente  »  (Ter.  Hec.  518  et  554)  ;  —  «  de  improuiso  »  (Ter.  Andr.  360 
et  417;   -  Hoau.28l;  —  Ad.  406  et  611;   —  Caes.  Gai.  2.  3.  1  ;    —  5.22.1; 

—  6.3.1;  —  7.72.2);  —  «ex  improuiso»  (Ph.EudA192;  -  Lucr. 2. 1034); 

—  «  de  pleno  »  (Pl.  Asin.  181). 

de  compecto,  en  vertu  d'une  convention'2 ,  et  de  industria,  à  dessein,  sur  celui  de 
de  lucro  ; 

«  de  compecto  »  (Pl.  Capt.  484  ;  —  Pseud.  510)  ;  —  «  de  industria  »  (Pl. 
Asin.  212;  —  Aul.  420;  —Cas.  278;  —  Ter.  Andr.  794;  —  Cic.  Fin.  2. 11. 
33;—  Liv. 21. 15.1  et  49.9;  —22.4.2;  —  S'en.  Luc.  114. 15;  —  BenA.l. 
5);  —  «ex  industria»  (Pl.  Poen.  219). 

de  audito,  par  ouï-dire,  de  opinione,  en  vertu  d'une  supposition,  sur  celui  de 
de  scripto.  t 

«de  éiudito»  (Pl.  Merc.  903)  ;  —  «ex  audito  »  (Pl.  Bac.  469)  ;  —  «de 
opinione  »  (Pl.Cw*.318  et  Rud.  1092).  % 

Je  n'ose  rien  affirmer  sur  ce  point  obscur,  j'ai  cherché  seulement  à  dégager  le 
sens  de  certaines  locutions  que  pouvait  éclairer  un  rapprochement. 


Les  locutions  composées  de  de  ont  suivi  le  sort  des  autres  emplois  de 
cette  préposition  :  elles  se  raréfient  dans  la  prose  impériale  pour  reparaître 
subitement  à  la  fin  de  l'empire.  Mais,  contrairement  à  ce  que  nous  avons  vu 

1.  ld.  CI.L.  1.198. 

2.  Il  se  pourrait  aussi  que  dans  cette  locution  de  eût  le  même  sens  que  dans  1e 
groupe  :  de  consilii  sententia. 
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ailleurs,  ce  ne  sont  plus  les  locutions  employées  par  Cicéron  et  Plaute  qui 
sortent  de  l'ombre  dans  l'Histoire  Auguste,  chez  les  écrivains  ecclésiastiques, 
etc...,  il  semble  que  nous  avons  affaire  à  une  nouvelle  série.  L'Histoire 
Auguste  présente  une  locution,  de  proprio,  qui  montre  le  chemin  accompli  par 
ce  groupe  depuis  l'époque  classique.  Il  n'était  alors  qu'un  complément  cir- 
constanciel accompagnant  des  verbes  signifiant  payer  :  solnere  de  proprio, 
payer  en  puisant  dans  l'argent  qu'on  possède;  à  la  fin  de  la  latinité,  il  signifie 
en  propre  dans  n'importe  quelle  liaison  :  «  de  proprio  possessiones  quas. . . 
habuit  »  (Vop.  Tac.  10),  «  ce  qu'il  possédait  en  propre  »;  —  «  caro  de  proprio 
(non)sapit»  (Tert.  Anim.  40),  «  la  chair  n'a  pas  en  propre  la  sagesse  ». 
S.  Augustin  emploie  plusieurs  locutions  marquant  la  distance  ou  le  point  de 
départ.  La  préposition  y  conserve  parfois  son  sens  local  :  «  ut  audirem  de 
longinquo  »  (Aug.  Conf.  13. 1.1); 

«  de  longinquo  »  (Aug.  Conf.  4.  2.  2  ;  -  7. 10. 16  et  21.  27). 
i 
mais  il  se  peut  aussi  qu'elle  l'ait  perdu  :  «  de  proximo  stabam  »  (Aug.  Conf. 
8.11.25). 

«  de  proximo  »  (Min.  F.  27. 7  ;  —  Cap.  Maximin.  22). 

Grégoire  de  Tours  présente  des  locutions  temporelles  nouvelles  :  «  omne  ces- 
sit  incendium  de  momento  »  [Mart.  83,  p.  545.7);  —  «  erit  de  uestigio  iudex  » 
(Mart.  60,  p.  525.4).  A  leur  place  on  rencontre  à  l'époque  classique  :  momento, 
uestigio  ou  e  uestigio 1 .  Quand  M.  Bonnet  écrit  :  «  Même  dans  une  locution 
toute  faite,  e  uestigio,  e  est  remplacé  par  de  »2,  il  faut  entendre,  non  pas  que 
Grégoire  et  les  écrivains  de  la  basse-latinité  ont  démarqué  une  locution  clas- 
sique, mais  qu'ils  lui  en  ont  préféré  une  autre,  existant  probablement  dans  la 
langue  familière.  Tertullien  emploie  quelques  locutions  qu'on  pourrait  appeler 
d'ordre  psychologique  et  qui  ressemblent  aux  locutions  classiques  de compecto 
et  de  industriel  :  «  fiunt.  christiani.  utique  de  comperto  »  (Tert.  Ap.  1),  «ils 
deviennent  chrétiens  par  conviction  »  ;  —  «  ne  quid  rumoris. . .  quasi  de  con- 
scientia  praeterissemus  »  (Tert.  Ap.  16),  «  passer  quelque  chose  sous  silence  à 
bon  escient  ».  Il  est  inutile  d'allonger  la  liste  de  ces  constructions  de  dernière 
époque  :  il  suffit  qu'on  en  voie  la  différence  avec  celles  qui  ont  été  citées  plus 
haut. 


*  * 


La  poésie  a  rarement  employé  les  locutions  en  de  que  lui  offrait  la  prose. 
A  celles  qu'on  trouvera  éparses  dans  les  pages  précédentes,  il  faut  peut-être 
ajouter  le  groupe  de  nihilo  employé  par  Lucrèce  et  par  Perse  dans  un  endroit 
où  il  imite  ce  poète  :  «  gigni  |  de  nihilo  nihilum  »  (3.83).  Chez  ces  écrivains, 
il  semble  avoir  encore  conservé  la  valeur  de  ses  éléments  ;  Properce  nous  le 
montre  s'acheminant  vers  une  valeur  adverbiale  :  «  nec  sic  de  nihilo  numinis 
ira  calet  »  (Prop.  3.8.52)3.  Cette  réserve  de  la  poésie  ne  tient  probablement 
pas  au  caractère  abstrait  de  ces  locutions,  car  elle  emploie  sans  répugnance 
des  locutions  non  moins  abstraites  en  ex  :  ex  ordine,  ex  longo,  ex  diuerso,  ex 
facili,  ex  tuto,  etc. . . 

«ex  ordine»  (Verg.  G#3.  341  ;  —  Aen.l.  139  ;.—  Ov.  Met.  12.211  et  14. 
473  ;  —  St.  S.  3.  3.  64;  —  Th.  9. 605)  ;  —  «  ex  longo  »  (Verg.  Aen.  9. 64  ;  — 
Lucan.3.477);  —  «  ex  facili  »  (Ov.  Ars  1.  356  ;  —  An*.  2.2.55);  —  «ex 
tuto  »  (Ov.  Her.  19. 167  ;  —  Ars  3.  603). 

Si  les  poètes  ont  préféré  ces  dernières,  c'est  que  les  adjectifs  neutres  dont  sont 
i 

1.  V.  Cic.  in  Caec.  17.57. 

2.  Op.  1.  p.  608. 

3.  Même  emploi  :  2. 1. 16  et  3. 16. 
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formés  tous  ces  groupes  ne  peuvent  leur  fournir  le  dactyle  cinquième  devant 
lequel  ils  aiment  à  placer  la  préposition  de.  Aussi  se  sont-ils  créé  des  locutions 
à  eux,  à  peu  près  ignorées  de  la  prose,  et  répondant  à  leurs  besoins  métriques. 
Nous  avons  vu  quel  fréquent  usage  ils  font  du  groupe  de  more  qui  est  presque 
une  locution  adverbiale  '  ;  il  faut  en  dire  autant  du  groupe  de  parte.  Ce  groupe, 
dans  beaucoup  d'emplois,  semble  avoir  conservé  sa  valeur  de  complément  cir- 
constanciel :  «  iaculum  de  parte  sinistra  |  uenit  »  (Ov.  Met.  12. 419)  ;  —  «caeli 
genitor  de  parte  serena  |  intonuit  »  (Verg.  Aen.  9.630). 

«de  parte...  ferri  »  (Lucr.  6. 522),  «  fulminare  »  (Verg.  G.  1.  370),  «  pe- 
tere  »  (Man.  2.450),  «  ruere  »  (Lucan.  5.  610),  «  sonitum  fieri  »  (Lucr.  6.  99)  ; 
—  «  de  partibus . . .  erumpere»  (Man. 4.587),  «ire»  (Man.  1.186),  «rapere» 
(Lucan.  1.534). 

Mais  dans  d'autres  liaisons  ces  mots  éveillaient  une  image  unique  à  la  manière 
d'un  adverbe,  puisqu'on  les  trouve,  en  dépit  de  la  préposition  qu'ils  contiennent, 
marquant  la  position  dans  un  lieu  :  «  non  quierit  calidum  supera  de  reddere 
parte  »  (Lucr.  6. 855),  «  le  soleil  ne  peut  échauffer  l'eau,  même  en  sa  surface  ». 

«  de  parte. . .  agnoscere  »  (St.  Th.  6. 177),  «  déesse»  (Lucr.  1. 1111),  «  ge- 
rere  bella  »  (Ov.  Met.  13.  612),  «  prohibere  »  (Lucr.  1.  438),  «  relinquere  » 
(Ov.  Tr.  1.4. 19),  «  subdere  »  (Lucr.  6.  604),  «  subsistere  »  (Lucr.  2.  235), 
«  timere  »  (Ov.  Pont.  4. 14.  27),  «  tunderi  »  (Lucr.  4.  932),  «  transmittere  » 
(Verg.  Ae/i.4.153),  «  uenenare  »   (Lucr.  6.  820),  «  uidere  »  (Lucan.  1.  621). 

Enfin,  chez  certains  poètes,  la  locution  de  parte  s'éloigne  plus  encore  de  son 
sens  premier  :  ((ne  qua  de  parte  relinquat  |  barbariem  »  (Claud.  5.78),  «  pour 
ne  renoncer  à  la  barbarie  sur  aucun  point  »;  —  «  iura  . .  |  iam  fratris  de  parte 
dabat  »  (St.  T'A.  2. 386),  «  Etéocle  donnait  des  lois  à  la  place  de  son  frère». 
Mais,  ces  deux  exemples  tout  à  fait  exceptionnels  mis  à  part,  on  peut  dire  que 
la  locution  de  parte  est  loin  d'avoir  accompli  la  même  évolution  que  la  locution 
rivale  ex  parte  qui  s'applique  non  seulement  au  point  de  départ  :  «  parte  ex 
alia  florens  uolitabat  Iacchus  »  (Cat.  64. 251), 

«ex  parte...  bella  mouere»  (St.  77i.4.345),  «  ostentare  »  (Cic  Fam.  4. 
14.1),  «  tollere  »  (Liv.23.  44.  8),  «  tonare  »  (Lucr.  6.  409),  «  uolare  »  (St. 
77*.  11.  354),  etc.. 

non  seulement  au  lieu  où  l'on  est  :  «  ex  utraque  parte  sunt  qui  pugnare  cu- 
piunt  »  (Cic.  Fam.  16. 11.2), 

«  ex  parte. . .  aperire  »  (Pl.  H. N.  8.  58. 1). 

mais  encore,  dans  d'innombrables  exemples,  à  la  quantité  :  «  ex  magna  de- 
functum  parte  »  (Lucan.  3.720),  «  plus  qu'à  demi  mort  ». 

«  ex  parte. . .  consumere  »  (Cic.  Fatn.l.  2.  1),  «  tingere  »  (Lucr.  5.721), 
«  tribuere  »  (Cic  Fam.  10.5.3). 

La  préposition  de  a  formé  avec  d'autres  éléments  non  seulement  des 
locutions,  mais  de  véritables  mots  composés.  Déjà  certains  des  groupes  précé- 
demment cités  tendent  à  ne  former  qu'un  seul  mot  :  derepente,  desubito,  etc.. 
Pour  d'autres,  c'est  chose  faite  :  denuo,  forme  resserrée  de  denouo,  desuper, 
fréquent  à  partir  de  Virgile  malgré  la  répugnance  qu'avaient  les  Latins  à 
réunir  les  prépositions  en  mots  composés-  ; 

«denuo»  (Pl.  Amp/i.  317);  —  «desuper»  (Verg.  Aen.  1. 164  et  4.120;  — 
Sil.  2.  475;  -  Tac.  H.  2.22;  —  Claud.  5.  384  et  31.  116). 

et,  une  foule  d'adverbes  de  basse  époque,  desub,  deante,  decontra,  deintus,  etc.: 
puis  des  formes  adverbiales  très  usitées  à  l'époque  classique  :  dein,  deinde, 
dehinc,  etc.,  mais  constituées  ;i  une  époque  antérieure.  L'étude  de  la  prépo- 


1.  V.  chap.  ix. 

2.  L'adverbe  deprocul  est  donné  par  un  des  manuscrits  de  Plaute,  mais  dans  on 
n  maltraité  qu'il  est  impossible  d'en  affirmer  l'existence. \Pers.  167). 
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sition  de  dans  ce  dernier  genre  de  liaison  formerait  un  chapitre  d'une  étude 
bien  plus  considérable  que  celle  que  j'ai  entreprise  et  surtout  d'un  tout  autre 
caractère  :  celle  de  la  particule  de  et  des  formes  apparentées  à  cette  particule 
que  la  latinité  a  employées  comme  préfixes  ou  comme  suffixes.  On  comprendra 
que  je  ne  puisse  aborder  ici,  même  incidemment,  cette  vaste  question. 


CONCLUSION 


Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  dégager  les  conclusions  de  cette  étude.  L'histoire 
de  la  préposition  de,  moins  unie  que  celle  de  plusieurs  autres,  présente,  on  l'a 
vu,  de  brusques  tournants.  Il  en  résulte  pour  la  philologie  un  certain  nombre 
de  problèmes  parmi  lesquels  quatre  surtout  sont  propres  à  éveiller  l'attention. 
Tout  d'abord  cette  préposition  a  non  seulement  un  grand  nombre  de  signifi- 
cations temporelles,  figurées,  etc. . .,  qu'on  peut  rattacher  de  quelque  manière 
au  sens  local  ;  mais  de  plus  elle  possède  deux  sens  locaux  distincts,  et  les 
grammairiens  qui  l'ont  étudiée  ne  sont  pas  d'accord  sur  celui  de  ces  deux  sens 
qui  est  antérieur  et  a  servi  de  point  de  départ  à  l'autre.  Ensuite,  dans  l'un  de 
ses  sens  locaux,  elle  représente  le  double,  qui  semble  inutile,  d'une  préposition 
existante;  ou  plutôt,  elle  fait  que  les  Latins  ont,  pour  marquer  le  mouvement 
déloignement,  trois  prépositions.  Que  les  Grecs,  les  Allemands,  les  Italiens, 
etc. . . ,  en  aient  deux  ;  qu'on  puisse  distinguer  e?  et  à-rco,  aus  et  von,  di  et  da  : 
voilà  qui  s  explique,  car  la  catégorie  d  eloignement  est  distincte  de  la  catégorie 
de  sortie,  et  si  certaines  langues  n'éprouvent  pas  le  besoin  de  marquer  cette 
distinction  par  des  prépositions  différentes,  il  se  peut  que  d'autres  le  fassent. 
Mais  à  quelle  troisième  catégorie  peut  correspondre  une  troisième  préposition  ? 
Le  troisième  problème  concerne  la*multiplication  brusque  des  emplois  de  de. 
dans  la  latinité  de  basse  époque.  On  dit  que  cette  préposition  «  a  été  la  prépo- 
sition favorite  de  la  latinité  postérieure  ».  Mais  d'où  vient  cette  faveur?  Le 
quatrième  problème  est  apparenté  au  précédent.  Quand  le  latin  eut  fait  place 
aux  langues  romanes,  des  trois  prépositions  qu'il  employait  pour  marquer 
l' eloignement,  deux  seulement  ont  subsisté  :  le  français,  pour  ne  parler  que 
de  cette  langue,  possède  de  et  à,  cette  dernière  ayant  hérité  des  sens  de  ab  aussi 
bien  que  de  ceux  de  ad^  ;  mais  ex  a  presque  totalement  disparu.  D'où  vient 
que  de  ait  ainsi  pris  sa  place  ? 

J'ai  esssayé  de  répondre  aux  deux  premières  de  ces  questions  en  dégageant 
dans  la  conclusion  de  chacun  des  chapitres  précédents  les  hypothèses  vers 
lesquelles  nous  orientait  l'étude  des  sens  successifs  de  de.  Il  ne  sera  peut-être 
pas  hors  de  propos  de  rapprocher  les  unes  des  autres  ces  conclusions  fragmen- 
taires et  d'esquisser  l'histoire  de  cette  préposition,  telle  que  j'ai  cru  pouvoir  la 
lire  dans  les  exemples  fournis  par  les  auteurs  latins.  De  avait  à  l'origine  à  peu 
près  le  sens  de  sur;  joint  au  locatif,  il  marqua  qu'un  objet  séjournait  sur  un 
autre  objet;  joint  à  l'ablatif,  qu'un  objet  descendait  d'un  point  supérieur.  Ces 
deux  significations  évoluèrent  séparément.  Mais,  le  locatif  venant  à  se  confondre 
avec  l'ablatif,  il   se  produisit  dans  ces  divers  usages  la  confusion  qui  nous 

1.  Brunot.  Op.  1.  1,  p.  214. 
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étonne  aujourd'hui.  De  cessa  de  s'employer  au  propre  comme  contraire  de  sub 
signifiant  soûs;  mais,  de  cette  signification  primitive,  il  conserva  certaines 
habitudes;  d'abord  il  se  maintint  dans  quelques  formules  temporelles  que 
l'antiquité  a  transmises  aux  époques  suivantes  modifiées  ou  non,  nous  ne 
pouvons  le  savoir  ;  ensuite,  au  figuré,  il  demeura  la  préposition  consacrée  pour 
accompagner  le  complément  de  verbes  comme  timere,  dicere,  agere,  etc.. 
Le  sens  local  d'où  étaient  dérivés  ces  deux  emplois  ayant  disparu,  les  Latins 
perdirent  comme  nous  le  sentiment  d'un  lien  les  rattachant  aux  autres  emplois 
de  de.  Quant  au  sens  local  de  dessus,  d'en  haut,  il  évolua  lui  aussi.  Des  verbes 
techniques  qui  s'étaient  appliqués  d'abord  à  certains  mouvements  de  descente 
faisant  partie  dévolutions  militaires,  de  cérémonies  politiques,  etc...,  et 
qui  continuèrent  à  s'appliquer  à  ces  manœuvres  et  à  ces  cérémonies  même 
quand  elles  eurent  cessé  d'être  des  descentes  effectives,  transférèrent  peu 
à  peu  la  préposition  de  de  l'indication  d'un  mouvement  de  descente  à  celle 
d'un  mouvement  de  sortie  ou  d'éloignement.  De  empiéta  donc  sur  le  do- 
maine de  ex.  Ex  se  dédommagea  de  cette  usurpation  en  prenant  souvent  la 
place  de  de  lorsqu'il  s'agissait  d'un  mouvement  de  descente,  les  Latins  ne 
marquant  par  son  emploi  que  la  sortie  ou  l'éloignement  et  s'en  remettant  au 
contexte  pour  suggérer  la  direction.  A  partir  de  ce  moment,  les  prépositions 
ex  et  de  eurent  à  peu  près  le  même  sens,  se  substituèrent  l'une  à  l'autre  dans 
les  mêmes  emplois  et  accomplirent  deux  évolutions  concordantes,  s'employant 
au  propre,  puis  au  figuré,  puis  dans  les  constructions  elliptiques,  marquant  la 
matière,  la  dépense,  la  cause,  etc...,  introduisant  des  compléments  partitifs 
ou  qualificatifs.  Distinctes  à  leur  origine,  les  deux  prépositions  se  sont  re- 
jointes :  le  latin  n'a  pas  trois  prépositions  pour  marquer  l'éloignement,  il  n'en 
a  que  deux,  mais  l'une  des  deux  existe,  pour  ainsi  dire,  en  double  expédition. 


# 


L'époque  archaïque  n'a  pas  paru  embarrassée  de  cette  richesse.  Chez 
Caton,  chez  Varron,  chez  Plaute,  les  emplois  de  de  au  sens  local  et  à  tous  les 
sens  directement  dérivés  du  sens  local  sont  innombrables;  la  même  préposition 
marque  très  fréquemment  aussi  la  relation;  quant  à  la  préposition  ex,  elle 
marque  la  sortie,  la  descente,  elle  précède  le  groupe  partitif,  etc. . .,  au  moins 
aussi  souvent  que  la  préposition  de.  Dans  la  période  classique  proprement  dite, 
tout  change.  Les  écrivains  ont  alors  un  plan  facile  à  surprendre  dans  la  ma- 
nière dont  ils  usent  des  prépositions  de  et  ex:  ils  ne  veulent  plus  les  voir  se 
doubler;  de  marquera  la  relation  et  c'est  à  ex  que  sera  réservée  l'expression  du 
mouvement  de  sortie.  Mais  la  réforme  ne  peut  se  faire  en  un  jour.  Cicéron 
présente  proportionnellement  beaucoup  moins  d'emplois  de  de  au  sens  local 
que  Caton  et  Varron  ;  mais,  proportionnellement  aussi,  il  en  a  plus  que  César. 
Je  crois  l'avoir  montré  au  cours  de  l'étude  précédente,  et  c'est  le  principe  admis 
dans  une  thèse  soigneusement  étudiée  consacrée  à  la  comparaison  des  syntaxes 
de  César  et  de  Cicéron  :  «  In  hac  praepositione  usurpanda,  non  parum  a 
Caesare  Cicero  discrepat,  nam  et  in  loco  et  in  parte  significanda  multo  longius 
quam  i lie  processit,  atque  etiam  instrument  verbo  aut  materiae  hanc  vocem 
aliquando  praeposuit,  Caesar  autem  nunquam1.  »  Ce  mouvement  n'a  fait  que 
continuer  pendant  la  première  période  de  l'empire.  Cependant,  quoique  traquée 
par  tous  les  littérateurs,  la  préposition  de  résistait  et  continuait  à  vivre  au  sens 
local  :  la  meilleure  preuve  que  nous  en  ayons,  ce  sont  les  avertissements  des 
grammairiens  à  ceux  qui  s'obstinent  à  l'employer  à  la  place  de  ex  :  «  De  quoque 
nonnunquâm  perperam  ponitur  pro  ex,  dit  Terentius  Scaurus,  ut  cum  de  pro- 

1.  J.  Lebreton.  Caesarlana  syntaœis  quatenus  a  Ciceroniana  différât.  Paris.  1901, 
p.  80. 
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uinciû  uenire  qtlis  dicit;  ..  .  de  prouincia  existimamus  cum  de  ea  bene  aut 
maie  praedi  camus.  . .  ;  maie  imperant  qui  dicunt  de  tabulis  quid  dicere.  De 
tabulis  enimquis  dicit  qui  eas  laudat  aut  culpat,  e  iabulis  in  dicit,  qui  quod  est 
in  his  scriptum  récitât1.  ))  Cette  sortie  de  Terentius  prouve  que  de,  au  sens 
local,  n'était  pas  mort,  mais  seulement  refoulé.  La  littérature  ne  voulait  plus 
de  cette  préposition,  ou  ne  l'admettait  que  par  distraction,  quand  elle  venait 
sous  la  plume  d'un  écrivain  homme  du  monde{  de  Sénèque,  par  exemple,  à  qui 
il  pouvait  échapper  d'écrire  comme  on  parlait.  Mais  de  subsistait  dans  la 
prose  que  Riemann  appelle  «  pragmatique  »,  «  langue  des  gens  d'affaires,  des 
écrivains  techniques,  de  tous  ceux  qui  dans  le  style  ne  vont  pas  au  delà  de 
l'expression  de  la  pensée  »2,  et  aussi  chez  les  romanciers,  dans  tous  les  genres 
en  un  mot  où  une  langue  sévère  et  pure  est  moins  recherchée  ;  à  plus  forte 
raison  devons-nous  croire  qu'elle  était  fréquente  dans  le  style  familier.  J'ai 
montré  plusieurs  fois  que  les  groupes  dans  lesquels  elle  se  rencontre  de  Cicéron 
à  Tacite  et  au  delà,  si  ce  ne  sont  pas  des  groupes  tout  faits  de  la  langue  mili- 
taire, politique  ou  religieuse,  etc...,  portent  dans  les  idées  mêmes  qu'ils 
représentent  l'attestation  qu'ils  émanent  de  la  langue  familière.  D'ailleurs  le 
fait  a  été  reconnu  dès  longtemps  par  les  grammairiens;  Hand,  par  exemple,  a 
écrit  :•«  Multa  in  hac  praepositione  miscuit  vulgaris  usus3.  »  On  ne  peut  donc 
dire  ni  que  de  et  ex  correspondent  à  des  idées  différentes,  ni  que  ce  sont  des 
doublets  propres  à  se  substituer  l'un  à  l'autre  :  en  réalité  ce  sont  deux  prépo- 
sitions rivales  entre  lesquelles  la  langue  n'a  pu  arriver  à  faire  un  choix,  certains 
genres,  certaines  époques  et  certains  auteurs  ayant  constamment  préféré  l'une 
à  l'autre. 


Les  philologues  sont  unanimes  à  constater  que  la  préposition  de  est  la 
préposition  favorite  de  la  latinité  postérieure.  Tous  sont  d'avis,  avec  quelques 
variantes  résultant  sans  doute  de  leur  «  équation  personnelle  »,  qu'à  l'époque  où 
le  latin  évolue  décidément  vers  les  langues  romanes,  c'est-à-dire  aux  environs 
des  premiers  débuts  de  notre  histoire  nationale,  les  usages  de  de  se  multiplient. 
M.  Bonnet  émet  sur  ce  point  une  opinion  pleine  de  restrictions  :  «  Chez 
Grégoire  (de  Tours),  elle  (la  préposition  de)  est  numériquement  inférieure  à 
quelques  autres.  On  ne  peut  pas  dire  que  son  emploi  se  soit  développé  davan- 
tage ;  ab  est  au  moins  égal.  Sur  ce  point  comme  sur  d'autres,  il  y  aurait  de  la 
précipitation  à  vouloir  trouver  au  VIe  siècle  la  langue  du  XIe.  De  se  prépare 
au  rôle  qu'il  aura  à  jouer  un  jour,  mais  lentement  et  sans  que  rien  lui  assure 
la  victoire  sur  ses  compétiteurs;  à  qui  ne  connaît  pas  l'événement,  il  peut 
sembler  que  c'est  plutôt  ab  qui  l'emportera4.  »  MM.  Brunot  et  Goelzer  sont 
plus  affirmatifs.  A  l'époque  de  Grégoire  de  Tours,  dit  le  premier,  «  de  étend 
ses  sens  non  seulement  aux  dépens  de  ex,  mais  surtout  aux  dépens  des  cas 5  ».  — 
C'est  dans  l'emploi  de  la  préposition  de,  dit  le  second  dans  son  étude  sur  la 
latinité  de  S.  Jérôme,  que  S.  Jérôme  s'écarte  le  plus  de  l'usage  classique.  En 
cela,  il  ne  fait  que  se  conformer  aux  goûts  de  son  époque.  De  est  la  préposition 
favorite  de  la  latinité  postérieure6.  »  M.  Janneret  appelle  aussi  la  préposition 
de  a  la  grande  favorite  de  la  latinité  postérieure7  ». 

Que  les  emplois  de  de  chez  les  derniers  écrivains  païens  et  chez  les 
premiers  écrivains  ecclésiastiques  soient  beaucoup  plus  nombreux  que  chez 

1.  Terentius  Scaurus,  7.31.1  sq. 

«J.  Riemann.  Syntaxe  latine,  6e  éd.  revue  par  Le.tay.  Paris.  1920,  p.  3. 

3.  Op.  1.  II,  p.  185. 

4.  Op.  1    p.  607. 

5.  Op.  1.  I,  p.  95. 

6.  Op.  1.  338. 

7.  Janneret.  La  langue  des  tablettes  d'exécration  latines.  Rev.  phil.  Janvier  1917, 
p.  69  sq. 
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Salluste,  Sénèqueet  Tacite,  c'est  un  fait  absolument  indiscutable.  Mais  si  l'on 
compare  l'Histoire  Auguste  ou  les  écrits  de  Tertullien  non  plus  aux  grandes 
œuvres  de  1  époque  républicaine  ou  impériale,  mais  aux  écrits  de  Caton  et  de 
Varron,  la  différence  sera  beaucoup  moins  frappante.  Supposons  qu  au  lieu 
d'avoir  conservé  de  l'époque  ancienne  seulement  les  courtes  pages  de  V Agri- 
culture de  Caton,  Y  Agriculture  et  la  Langue  latine  de  Varron^  puis  quelques 
fragments  des  écrivains  archaïques,  nous  ayons  entre  les  mains  des  ouvrages 
de  ce  temps  pouvant  rivaliser  pour  l'étendue  avec  ceux  de  Tertullien  et  de 
S.  Jérôme  ou  avec  lHistoire  Auguste  :  nous  trouverions  la  différence  beaucoup 
moins  sensible  qu'elle  ne  nous  apparaît,  quand  nous  instituons  une  comparaison 
entre  des  textes  de  longueur  très  inégale.  D'ailleurs,  ce  n'est  pas  seulement 
sur  le  nombre  des  emplois  qu'on  peut  faire  porter  la  comparaison,  c'est  aussi 
sur  leur  sens.  Beaucoup  des  emplois  de  1  époque  qui  suit  immédiatement 
l'époque  impériale,  celle  de  S.  Jérôme  et  de  S.  Augustin,  ont  des  modèles  soit 
dans  la  latinité  archaïque,  soit  dans  quelque  recoin  des  textes  de  l'époque 
républicaine  et  impériale  et  souvent  dans  les  écrits  mêmes  de  Cicéron,  soit 
enfin  dans  la  poésie1.  Chez  Cicéron  et  chez  les  prosateurs  de  l'âge  d'or  et  de 
l'âge  d'argent,  certaines  de  ces  tournures  sont  rares  et  exceptionnelles;  je  n'ai 
pas  hésité,  au  cours  de  cette  étude,  à  y  voir  des  pénétrations  de  la  langue 
familière,  et  j'ai  donné  les  raisons  qui  m'y  engageaient.  J'ai  montré  souvent 
aussi  que  si  la  poésie  s'écarte  de  la  prose  littéraire  dans  beaucoup  d'emplois  de 
la  préposition  de,  si  elle  concorde  si  souvent  avec  le  latin  archaïque  d'une  part, 

1.  Dans  son  étude  sur  la  latinité  de  S.  Jérôme  (p.  133  sq.),  M.  Goelzer  donne  la  liste 
des  constructions  en  de  employées  par  cet  écrivain.  Dans  la  présente  note,  je  vais  re- 
lever la  plupart  de  ces  constructions  —  sans,  d  ailleurs,  les  citer  explicitement,  on  les 
trouvera  dans  l'ouvrage  même  qui  les  contient  —  et  renvoyer  à  1  endroit  de  mon  étude 
où  des  constructions  analogues,  tirées  du  latin  classique,  ont  été  citées.  Je  n  entends  pas 
prouver  ainsi  que  la  basse-latinité  est  pareille  au  latin  classique,  loin  de  là;  je  veux  seu- 
lement établir  que  la  multiplication  des  emplois  de  de,  sigi  alée  à  cette  époque  par  les 
grammairiens,  est  loin  d  être  une  création  ex  ni/ttlo,  une  génération  spontanée. 

Constructions  de  verbes  : 

La  construction  des  verbes  abicete,  au/erre,  auellere,  erumpere,  euolare,  extorquere, 
repeiere,  carpere,  muluari,  pellere,  sumei  e,  lollere,  rentre  dans  la  classe  étudiée  au  cha- 
pitre m.  Plusieurs  de  ces  verbes  se  présentent  chez  Cicéron  construits  absolument  comme 
ils  le  sont  par  S.  Jérôme  (aujerre,  extorquere,  lollere,  etc.);  dans  d  autres  cas,  Cicéron 
a  un  composé  en  de  au  lieu  du  simple  [depeitere);  dans  d  autres,  il  n'offre  pas  le  même 
verbe,  mais  un  verbe  de  sens  voisin  [Juyere,  au  lieu  de  euolare,  etc.). 

Les  expressions  marquant  qu  on  sort  ou  qu  on  fait  sortir  quelque  chose  d'un  apparte- 
ment ou  d'un  meuble  (egredi  de  thalamo,  de  aica),  qu  on  quitte  quelque  endroit  de. la 
ville  (regredi  de  platea^  ont  été  étudiées  au  chapitre  u. 

La  construction  haurire  de  a  été  étudiée  au  chapitre  iv,  nasci  de  et  uenire  de  au 
chapitre  v,  poture  de  au  chapitre  vi. 

a  Congregari  de  gentibus  »  rappelle  l'expression  de  Cicéron  :  colligere  de  pagis  [Fin. 
2.4.12);  «  exire  de  finibus  »  se  retrouve  textuellement  chez  César  (Gat.  1.2. 1;;  «  scribere 
de  Athenis  »  rappelle  lexpression  de  Cicéron  :  «  de  Gyaro  dedi  litteras  »  (Ait.  5. 12.  2  . 

Compléments  de  noms  : 

Les  groupes  partitifs  et  les  compléments  de  noms  employés  par  S.  Jérôme  ont  tous, 
je  crois,  des  modèles  chez  les  comiques,  chez  Cicéron  ou  chez  les  poètes.  S.  Jérôme  em- 
ploie un  groupe  partitif  en  attribut  avec  ,/ien. ;  Ovide  en  construit  avec  esse  :  est  de  te- 
tricis  (F.  5.351). 

Compléments  circonstanciels  de  cause,  moyen,  etc.  : 

La  construction  de  ces  compléments,  qui  s'écarte  davantage  de  celle  qu'admet  la 
prose  classique,  n'est  cependant  pas  beaucoup  plus  libre  chez  S.  Jérôme  que  chez  Plaute 
et  chez  les  poètes.  La  construction  Javei  e  oe  [conjicere  oe,  etc.)  a  éié  étudiée  au  cha- 
pitre îx  ;  «  uiuo  de  decimis  »  ressemble  à  :  de  uesperi  suo  uiuere  |Pl.  Mit.  995,  et  kud. 
181);  «hastam..,.  de  qua  mihi  minitaris  »  rappelle  l'expression  d'Ovide  :  de  cuspide  per- 
cutere  [Met.  6.80);  «  digiti  de  anulis  radiant  »  correspond  à  :  «  de  tropaeorum  auro  aurea 
tecta  fuisse»  iOv.  Font.  2.1.41),  etc. 

On  pourrait  faire  les  mêmes  rapprochements  à  l'occasion  de  beaucoup  d'exemples 
cités  par  M.  Bonnet  dans  son  étude  sur  le  laiin  de  Grégoire  de  Tours  (p.  (07  sq.j  «  De 
domo  sua  ecclesiam  laciens  »  se  trouve  chez  Cicéron  sous  la  forme  :  «  de  templo  car- 
cerem  fieri  »  (F/ui.  5.7.18);  «de  his  ciuibus  habere  pontificem  »  ressemble  à  :  de  dam- 
nosis  dictator  fieri  (Pl.  Fteud.  415);  «  culuum  de  quo  se  perculit  »  est  autorisé  par  :  de 
cuspide  percutere  (Ov.  Met.  6.80^;  «  miraculum  de  fontibus  »  rappelle  :  «  exemplum  de 
Hadrtano  »  (Cic.Ve/\  2.5.36.94);  metus  est  déjà  construit  avec  de  par  Tite-Live  (21.16.2), 
etc.,  etc. 
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avec  la  basse-latinité  de  l'autre,  parfois  avec  les  deux  à  la  fois,  il  faut  voir  dans 
ce  fait  la  preuve  qu'elle  emprunte  des  tournures  familières.  S'il  en  est  ainsi, 
la  basse-latinité  n'aurait  pas  inventé  des  emplois  de  la  préposition  de  qui 
déconcertent  par  instant  les  esprits  habitués  à  la  lecture  des  prosateurs  des 
Ages  précédents;  elle  les  aurait  seulement  tirés  des  limbes  de  la  langue 
familière. 

C'est  là  que  durant  tout  l'âge  classique  se  serait  conservée  la  préposition 
de,  en  n'y  subissant  qu'une  évolution  insignifiante.  J'ai  groupé  dans  les  listes, 
le  plus  souvent  dans  un  ordre  approximativement  chronologique,  des  exemples 
qui  ont  été  tirés  de  toute  la  poésie  latine  et  d'une  grande  partie  de  la  prose  ;  il 
est  facile  de  voir  qu'excepté  dans  des  cas  très  rares,  les  derniers  ressemblent 
aux  premiers.  Dans  les  usages  proprement  locaux,  recul  plutôt  que  progrès 
des  emplois  de  de;  dans  les  formules  temporelles,  immobilisation  complète  de 
la  préposition;  dans  le  groupe  partitif  et  dans  le  groupe  qualificatif,  aucun 
progrès,  sinon  quelques  audaces.de  poètes  restées  sans  répercussion  ;  dans  les 
emplois  de  la  préposition  pour  l'indication  de  la  cause,  de  l'instrument,  etc. . . , 
quelques  emplois  de  basse  époque  qui  nous  semblent  audacieux  ont  des  mo- 
dèles dans  la  poésie.  La  notion  de  l'ablatif  est  trop  nette  durant  les  périodes 
républicaine  et  impériale  pour  que  de  puisse  devenir  la  préposition  bonne  à 
tout  qu'est  notre  de  français.  On  peut  donc  dire  que  la  fin  de  l'empire  a 
retrouvé  la  préposition  dans  les  positions  qu'elle  occupait  au  temps  de  Plaute 
et  de  Varron  et  que  ces  positions  ont  été  le  point  de  départ  de  son  évolution 
dans  les  langues  romanes. 

Cependant,  dès  cette  époque  ancienne,  certains  caractères  la  prédis- 
posaient à  son  rôle  futur  pour  lequel  il  éfsdt  important  qu'elle  se  fût  vidée 
de  toute  signification  précise.  C'est  à  quoi  la  préparaient  d'abord  la  multipli- 
cité et  l'hétérogénéité  de  ses  emplois,  ensuite  le  flottement  et  les  contradictions 
qu'elle  présente  dans  certains  de  ses  emplois.  Nous  avons  vu  que,  pour 
expliquer  la  construction  merere  de,  on  peut  y  donner  à  la  préposition  un  sens 
local  ou  la  comprendre  comme  marquant  la  relation  ;  la  construction/acere  de 
peut  s'interpréter  aussi  comme  une  construction  locale  et  ne  peut  s'interpréter 
autrement  dans  la  plupart  des  cas;  mais  la  formule  quid  de  me  Jiet  rappelle 
beaucoup  la  formule  de  me  actum  est  où  de  marque  la  relation.  Le  sens  des 
particules  s^est  si  bien  oblitéré  dans  certaines  liaisons  que  les  Latins  réunissent 
dans  le  même  groupe,  surgere  de,  le  préfixe  sub,  marquant  originairement  le 
mouvement  de  bas  en  haut,  et  la  préposition  de  marquant  originairement  le 
mouvement  de  haut  en  bas.  Multiplicité  des  sens,  ambiguïté  de  certaines 
significations,  contradictions  dans  les  emplois,  tout  cela,  dès  l'époque  classique, 
tendait  à  vider  la  préposition  de  tout  sens  précis;  nous  avons  vu  que  dans  cer- 
taines liaisons  elle  était  devenue  dès  longtemps  un  outil  grammatical  ;  dans  la 
plupart  des  autres  significations,  cette  transformation  était  loin  d'être  accomplie  ; 
mais  les  prémisses  étaient  posées  d'où  elle  devait  sortir. 


Je  me  suis  bien  souvent,  au  cours  de  ce  travail,  expliquée  sur  la  situation 
occupée  par  la  poésie  entre  la  prose  littéraire  d'une  part  et  certaines  langues 
spéciales  de  l'autre.  Je  ne  puis  conclure  cette  étude  sans  résumer  ces  expli- 
cations. Nous  avons  vu  qu'elle  a  fait  beaucoup  d'emprunts  aux  langues 
techniques  1  et  à  la  langue  familière.  Elle  leur  en  a  fait  d'abord  pour  produire 
certains  effets  :  des  effets  comiques  chez  les  satiriques  qui  s'amusent  parfois  à 
évoquer  dans  leurs  vers  des  objets  familiers  et  des  produits  culinaires;  des 
effets  tout  contraires  chez  les  épiques  qui  recherchent  si  volontiers  dans  la 

1.  La  langue  militaire,  par  exemple,  joue  un  rôle  important  dans  l'Enéide. 
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langue  archaïque  des  expressions  oubliées  pour  ennoblir  une  langue  plus 
récente.  C'est  pour  cette  raison  qu'ils  affectionnent  le  groupe  final  en  de  surtout 
pour  marquer  l'origine  et  la  matière.  Puis  de  fournissait  aux  poètes  un  précieux 
doublet  de  ex  et  de  ab,  dont  la  métrique  conseillait  l'emploi  dans  bien  des  cas. 
Pradel  a  écrit  un  article  dans  la  revue  Glotta  pour  montrer  comment  les 
poètes  substituaient  l'une  à  l'autre  ces  trois  prépositions  dans  des  cas  iden- 
tiques1. Les  citations  que  j'ai  mises  en  parallèle  tout  le  long  de  ce  travail  ne 
tendent  pas  à  une  conclusion  différente.  Cependant  il  faut  apporter  ici  une 
importante  restriction.  Presque  jamais  nous  n'avons  rencontré  un  usage 
poétique  de  de  étranger  à  la  prose  littéraire  qui  ne  pût  s'autoriser  de  quelque 
construction  usitée  dans  la  prose  familière  ou  technique  et  conservée  par  les 
textes.  Deux  ou  trois  fois  seulement  j'ai  eu  à  signaler  des  exemples  poétiques 
dont  le  modèle  n'existait  nulle  part  dans  la  prose.  Mais,  en  vertu  d'une  induc- 
tion qu'autorise  le  grand  nombre  des  cas  contraires,  on  peut  conclure  que  des 
textes  plus  complets,  nous  auraient  fourni  ce  modèle. 

On  s'aperçoit  qu'au  point  de  vue  même  des  origines  de  -notre  langue, 
l'étude  de  la  préposition  de  est  plus  intéressante  dans  la  poésie  qu'elle  ne 
l'aurait  été  dans  la  prose  littéraire,  car  s'il  est  impossible  d'admettre  que  les 
usages  poétiques  de  cette  préposition  auraient  pénétré  dans  les  langues  romanes 
à  leur  début  par  le  canal  de  la  poésie  elle-même,  du  moins  la  poésie  présente- 
t-elle  une  synthèse  inconnue  à  la  prose  d'usages  épars  soit  dans  les  textes 
techniques  comme  ceux  de  Caton,  Varron,  Vitruve,  etc. . . ,  soit  dans  les  textes 
familiers  comme  le  Satiricon,  soit  même  parfois  dans  les  textes  littéraires  où 
ils  se  sont  égarés.  Elle  nous  aide  donc  à  dégager  la  réponse  aux  deux  dernières 
questions  qui  se  présentent  dans  l'histoire  de  la  préposition  de  :  si  les  usages  de 
cette  préposition  se  multiplient  à  la  fin  de  la  latinité  et  si  elle  triomphe  défini- 
tivement de  la  préposition  ex,  c'est  que  l'évolution  refoulée  et  comprimée  par 
l'effort  des  grands  écrivains  des  périodes  républicaine  et  impériale  reprend 
alors  son  cours  et  que  la  transformation  du  latin,  arrêtée  durant  les  beaux 
siècles  littéraires  de  l'ancienne  Rome,  se  continue  et  s'achève. 

1.  Puadel.  Bemerkungen  zu  der  Sprache  und  Technik  der  rômischen  Daktyliker. 
Glotta.  1910.  II,  p.^56  sq. 
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ENN.  An  54(88),  96(84),  147(88), 
176  (84).  216  (1 1),  241  (62),  294  (84), 
373  (92).  402  (2),  503  (58)  ;  Tr.  69  (84), 
130(84).  388(38);  ap.  Cic.  Div.  1.58 
132(22) 

EUTR.    7  15(84),    8.6(9). 

FLAC  1  41(77),  136(89),  137  (80), 
141(104),  332(103)  412(86),  431(80), 
432(23),  547  (103),  J555  (103),  814(52  ; 
2  543(20);  3  28(88),  126(64),  317 
(51),  487(88),  619(69)  ;  4.  330(27),  348 
(77),  501  (69),  748(81),  756(40)  ;  5.  188 
(80),  405(64),  477(77),  501(33);  6  65 
(60),  137(77),  320(88),  351(52),  357 
(22),  714  (79)  ;  7.  44  (51),  151  (9),  356 
(80).   645(39);   8    32(64),   344(88) 

FLOR.    3  21.19(47). 

HIER.  Ep.  22  25(13),  45,6(11),  52. 
16(81),    123.9(15),    134  1(20). 

HOR.  A.  P.  257(3  et  10),  327(21  . 
337(27);  Car.  1  1.10(22).  31.2(27\ 
35.2(26);  2  7.22(27),  13.24(103);  3. 
6.22(45),  11  33(70)  ;  4.  7.21(52)  :  Ep. 
1.  2  22(107),  4.16(78),  7. 88  (107\  11. 
7(3  et  103).  14.34(107),  16  19(103), 
16.55(19)  17  43(103),  18.15(103),  18. 
68  (103)  ;  2  1<  245  (104).  2.  55  (20  et 
46)  2. 211  70)  ;  Epo  2.55(21),  13.3 
(19  ;  Sat.  1.  1.  13(76);  1.55  22  et  37), 
1.69(103),  1  93(104),  10. 55  103  ;  2. 
2  191  (103),  3.  19(3  <■(  15),  3.  238  107  . 
I  17  78  6  36  103).  6.53  '102.  6.71 
(104)  6  loi  68  8  3  107  8  ir,  80  . 
g.  80   (D 

II.   Lat    202  (76),    210  (76).    297  103\ 
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328(104),  441(27),  550(64),  624(33), 
676(19),  766(84),  844(103),  846(18), 
944(84),    1039(65). 

JUV.  1  34(68),  66(69);  2.  2(102), 
20(103),  24  (103),  62(104)  ;  3.  140(104), 
154  (25),  259  (68)  ;  4  17  (103),  29  (3  et 
22),  33(79)  70(103),  87(103),  126(85), 
147(103);  '5.  25(54),  33(79),  99(29), 
165(80),  167(70  et  72);  6.  11(103), 
33(70),  45(63),  161(70),  186(54),  221 
(104),  286(39),  344(80),  396(103),  565 
(102  et  103),  643(102  et  103)  ;•  7.  67 
'(104),  164  (103)  197  (54)  ;  8,  27  (11\ 
50(3  et  30),  61(3  et  30),  134(22),  207 
(86),  230(87)  ;  9  142(69),  149(3  et  21); 
10  28(70),  29(13),  134(87),  251(103); 
11.65(30),  73(79)  ;  12  115(71)  ;  13.  5 
(103),  92(102),  152(21),  242(3  et  17); 
14.  134(79),  190(107),  270(79),  322 
(70);  15.  47(80),  85(3),  92(70  et  72), 
112(103),  151(11);  16.  17(103),  38(3 
et  22). 

LABER.   22  (16)  ;  ap.   Gel.    16.  9  (92). 

LAMP.  A.  Sev.  4(70),  10(70),  11(65), 
12  (13),  20  (57  et  58),  22  (15),  24  (54  et 
56),  27(22),  36(38),  39(22  et  37),  42 
(58),  50(11),  51(68),  53(47),  54(58), 
57  (21 -et  51)  ;  Com.  1C58),  6(9),  7(33), 
13(97),  14(70),  16(11;,  18(36);  Hel. 
2(33  et  99),  6(11);  19(55),  22(59),  23 
(9),  24(80),  25(21),  26(59  et  80),  27 
(25  et  59),  31  (74),  33  (76). 

LEO   Dem.  3  262  (97),   14.  274  (21). 

LIV.  1  7.12(21),  19.1(111),  36.2 
(111)  ;  2  36  2(77),  55.4(77)  ;  3.  19.1 
(77),  21.1(17);  4  1.2(77),  40.6(48); 
6.  10  15  (22),  15.  9  (20),  35.  6  (13)  ;  7. 
41.8(22)  ;  8.  25.  12(11)  ;  9.  43.20(84); 
10.  S.  10(83*);  20.  55,1(98);  21.  6.6 
(111),  10.9(98)  15.1(112),  16.2(100), 
25.  8  (98),  46  8  (81),  48.  6  (23),  49.  9 
(112),  62.  4  (88)  ;  22  3.  1  (27),  4.  2(112), 
7.11(100),  9.6(97)  11.1(98),  25.16 
(98),  53.2(78),  53  4(98)  60.3(57,  61. 
10  (62)  ;  23.  3.  6  (52),  8.  6  (107),  10.  8 
(51),  11.3(57),  20.178);  24.  20.6 
(84),  29.  9  (20)  37  5  (98),  39.  2  (101)  ; 
25.  22.  23  (78),  24.  5  (84),  25.  4  (106),  29. 
6(5),  30.17(51);  27.  37.1(83);  29. 
14.  10(85)  ;  34  30.  3(16)  ;  40.  42.  10 
(83)  ;  45.  14  8  (46). 

LUCAN.  1  531(19  et  114),  581(64), 
621(114);  3  88(88),  570(86),  (.10  (80), 
760  ;i03  .  4.  117(61  ,  623(79),  805(52  ; 
5.  31  69),  582(103\  610(114)',  638(88). 
762  f  103):  6  472^87).  718  (103\  811 
(104)  ;  7.  76(108),    110f103),  865(25 


8  8(84),  167(103),  246.(86),  429(103), 
564  (86),  595  (88)  ;  9.  74  (25),  89  (76), 
145(103),  253(103)  255(23),  547(103), 
617(79),  700(39),  '774(59),  854(103); 
10    279(39),  283(103). 

LUCIL,  1.4(2),  3.11(92),  15.17(86), 
26.42(47). 

LUCR.  1.  25(102),  54(103),  155(56), 
159(56),  191(58),  205(56),  332  (103  \ 
384(46),  411(112)  413(31),  424(103), 
438(114),  542(32),  543(32),  757(66), 
835sq.(l),  836(32),  858(58),  931  (103 1, 
933(102),  1017(43),  1111(114);  2.  210 
(84),  235(114),  354(2  et  23),  390(80), 
430(76),  733(32  et  56),  790(56),  824 
(56),  846(29),  871(31),  877(57  et  58, 
978(103)  ;  3.  481  (76),  608(11),  744(76), 
750(77),  825(102),  843(21  et  43),  853 
(103),  991(58),  1087(68);  4.  35(19), 
52(31),  54(68),  59(29),  84(29),  123 
(31),  314(11),  333(31),  462(76),  816 
(65),  875(22),  932(114),  989(103),  999 
(26),  1018(103),  1020(2  et  84),  1133 
(2  et  26);  5.  53(104),  110(102),  154 
(63),  275(31),  279(32),  393(103),  651 
(46),  793(83),  794(30),  906(31),  920 
(31),  946(89)'  1082(103)  ;  6.  99  (114), 
117(111),  204(62),  290(46),  467  (26\ 
477(26),  512(110),  522(114),  604  (114\ 
627(33),  633(30),  766(21),  768(103), 
819(26),  820(114)  908(65),  940(103), 
979(103).   1101(26). 

MAN.  1.  186(25  et  114),  324(64), 
445  (25  et  65),  714  (62),  792  (81),  840 
(86);  2.  46(26),  51(27),  450(111  ,  451 
(71),  560(34),  754(903);  4.  587(114), 
589(31),  927(40);  5.  57(25),  90(103), 
94(59),  97(34),  301(34),  499(25),  569 
(87),   614  (21).  ' 

M  ART.  Spec  12.3(26);  1.  praef. 
(103)  13.1(21),  18  5(102),  43.8(30  et 
68),  55.  10  (18)  103  7  (68)  ;  2.  75. 5  (78), 
93.  4  (20)  ;  3  '  4.  1  (9),  58.  35  (79),  65. 
2  (30),  77.  6  (79)  ;  4  4.  10  (80),  23.  4  (51), 
29.  9  (71V39.  8  (78\  61.  9  (13),  66.  7  (30), 
66.9(46),  88  5(59);  5.  31.8(104\  35. 
1(30),  35.7(86),  37  11(59),  63.  1  (103\ 
68(10  et  46),  95. 3  (12v  ;  6  29.1(78), 
35.5(39),  47  4(30),  59.6(18);  7.  12. 
4(58),  18.1(103),  20.6(103),  31.6(29\ 
34.6(68),  35  3(103.  16.4(58),  51.1 
(103).  57.1(54),  70.9(5),  91.1(29),  9!). 
5  103  ;  8.  (i  10(59  .  15.7(63),  33.  1 
(79),  38.11(18).  41  12(79),  42. 3(58\ 
51.  17  (7S\  55.  12(51)  ;  9.  7.1(9  et  46 
18.  4  (27\  29.8(59),  35.8(86),  18  11 
30     76.6  70),  88  3(17),  90.  8  (30),  93. 
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2(79)  ;  10.  10  4(77),  11.  1(70),  33.10 
(103),  48.  12(60),  48  18(79),  18.23(103), 
72.  10  (26),  76  2  (78),  76.  4  (78),  79.  3 
(56),  80.3(3);  11  1.15(104),  8.5(79), 
27.11(80),  32  2(80),  69.5(76),  84.17 
(70),  91.  4  (103)  ;  12  3.  2(46),  11.  4  (69), 
74.2(80);  13  12(68),  31(30),  37(79), 
38(80),  41(74),  42(80),  51(55),  54(71), 
56(80),  87(60),  99(87),  102(80,  105 
(79),  107(29),  109(29),  111(30),  114 
(76),  120(79);  14.  12(59),  44(54),  55 
(78),  99(30),  102(3  et  56),  117(44), 
154(60),    158(30),    166(15),    197(85). 

MIN.  F  l.i4(27),  2.3(81),  3.6(21), 
4.5(47),  7  2(79),  7.3(62  et  81),  8.4 
(21),  ,13.24(48),  18  6(100),  21.6(65), 
22.6(87),  23.7(87)  24.2(15),  23.3(81), 
25.5(58),  25.6(81),  27.5(15),  27.7 
(113),  28.7(56),  29  2(42),  30.6(79),  31. 
6(56),  33.3(54),   35  1(65).     * 

NEP.  Ag.  6(76),  7(68)  ;  Aria.  3(38)  ; 
Att.  8(70),  10(10)  ;  G'at.  3(71)  ;  Cïiab. 
3(37);  iDat.  8(68);  Ep  3(21);  Eum. 
8(98),  9(97),  12(52);  Ipfc.  1(70);  Patus 
2(98),  5(13);  Ttoem.  4(71),  9(71); 
Thriais.   2(70);  Timol.  4(89),   5(37). 

OV.  Am.  1.  4.23(103),  7.58(3),  8.45 
(88),  8.56(30),  8.90(80),  10.55(3  et 
21),  12.9(21);  2  11.43(88),  18.18 
(51),  18.  27  (9)  ;  3.  2.  9  (17),  2.  14  (23), 
2.  42  (17),  3.  46  (73)  6.  7  (88),  6.  15  (29), 
6.  52(26),  12. 31  (54),  15.  16  (22)  ;  Ars. 
1.  81(55),  107(55),  251(103),  256(62), 
317(22),  371(103),  392(17);  2.  445 
(103),  448(103),  564(54),  686(103);  3 
68(80),  93(22),  170(60),  195(79),  516 
(17),  529(70),  677(103),  703(21);  F.  1 
16(86),  66(70),  91(70),  152(3  et  39), 
190(69),  250(71),  329(64),  345(55),  379 
(30),  469(103),  582(64),  593(63),  699 
(54),  707(76)  ;  2.  209(79),  240(68),  264 
(3  -et  39),  354(26),  404(88),  567^8), 
645  (22),  748  (68),  857  (68)  ;  3.  73  (33), 
76(65),  77(65),  82(20),  116(69),  184 
(80),  254(59),  433(44),  617(103),  732 
(80),  828(58),  841  (86\  870  (65);  4  19 
(70),  54(33),  397(21),  581(103),  587 
(33),  715(11),  726(80),  743  (80\  822 
(21),  887(79);  5.  19(78),  41  (84\  164 
(69),  223(55),  228(25),  282  (58\  369 
(103)  489(62),  616(54),  695(68);  6. 
69  (103),  76  (103\  158  (80),  292  (33),  309 
(64),  387(84)  478(64),  629(64),  781 
(77),  795  (68)  •  Her.  1.  60  (103)  ;  2.  46 
(72\  75(69);  3.  5(103);  4.  22(21), 
66  (5r  ;  5.  4(103).  10(33),  82(72\  127 
(20)  ;    6.    101  (70)  ;    7.    159  (9)  ;    9.    52 


(68);  10.  133(88;;  12  22(51;,  13  79 
(72),  99  (86)  ;  14.  1  (72  ,  20  '103),  68  (86), 
73(72)  ;  15.  51(77;,  139(104;,  110(101  , 
144(104),  154(22),  183(102;,  193(76), 
197(33),  207(15),  373(103;  ;  [15!  tf>3 
(69),  148(60);  16.  18(51),  105-70  et 
72),  173(103),  198(103),  209(103,  211 
(103)  ;  17.  37(71;,  139(64)  ;  18  19(103  . 
195(86);  19.  94(103),  197(103;  ;  20 
76(103),  99(56),  100(60;,  165(86),  179 
(71),  187(50)  193(103),  211(5  et  17  ; 
Ib.  200(21),  228(27),  239(55;,  212(70 
et  72),  265(104),  287(84),  300(33,  117 
(33),  457(54)  495(8$,  530(62);  Met. 
1.  112(27),  226(72),  325(72),  415(59), 
440  (69),  450  (59),  594  (78),  748  (33)  ;  2 
160  (31),  360  (27),  364  (27),  427  (26),  155 
(84),  465(42),  469(33),  483(23),  555 
(33),  622(23),  711(64)  ;  3.  107(39),  118 
(70),  326(54)  346(103),  361(71  et  72), 
583(77),  623(71)  687(68);  4.  187(70), 
345(18),  397(30)  418(72),  422(33),  440 
(79),  454(79),  515(19),  -584(69),  753 
(80),  785(32)  ;  5.  120(18),  135(72),  137 
(19),  183(70),  207(78),  317(55),  321 
(26),  380(70  et  72),  431(71),  537(79), 
575(55),  633(86);  6.  10(77),  80(59), 
132(80),  144(29),  221(70  et  72.  236 
(27),  300(71  et  72),  382  (79),  430  (19), 
662  (26)  ;  7.  32  (33),  68  (103),  369  (33), 
381(65),  560(58),  606(64),  610(103), 
622  (77),  701  (88)'  831  (103),  846  (22)  ; 
8  178  (22),  531  (52),  556  (88),  649  (39  , 
676(21),  719(80),  835(79);  9.  32(18), 
70(69).  107(103),  128(26),  173(86),  306 
(77),  368(55),  568(70),  612(33),  608 
(27),  670(77),  730(64),  743(54);  10.  49 
(60),  60(103),  297(64),  379(87),  564 
(103),  664  (70  et  72),  735  (31)  ;  11.  4  (88), 
142(54),  249(4  et  ,40),  312(33),  346 
(103),  373(70),  503(88),  506(40),  582 
(72),  606(21),  698(69),  711(88);  12. 
11(64),  115(79),  119(22),  280(86),  404 
(76),  419(114),  586(71),  615(69);  13. 
231(71),  241(72),  244(76),  396  (33),  127 
(79),  612(114),  626(68),  637(64),  648 
(65),  697(30),  824(103),  888  (27\  954 
(84);  14.  147(54),  313(55),  434(65), 
477(4),  616(33),  699(33),  832(79)  ;  15. 
285(34),  322(58),  365(33),  402(33),  147 
(33),  545(70),  550(55),  742(86),  750 
(70),  767(69),  836(33),  840  1S  ;  Pont. 
1.  1.2(86),  3.13(22.  1.3470.  0.86 
(103),  8,7(72),  9  13  (103\  10.1(103  ; 
2  1  11  62),  9.7(103  ;  3.  2.39(1 
4.  53  (103),  4  41  (70),  1.  88  5 1  .  5  23 
(70),  5.43(103),  6  25(55),  7.3(62),  7.9 
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(103.),  8.16(65),  9.5(72),  9.37(103); 

4.  3. 18  (103),  5.  24  (103),  6.  46  (11),  8.  28 
(25),  8.39(58)  9.96(103),  10.64(62); 
13.7(21),  13  23(101  et  103),  13.37 
(103),  14.26(103),  14  27(114);  5.  1.29 
(103)  ;  R.  A  97  (3  et  31),  618  (3),  644 
(103),  752  (3)  ;  R.  F.  77  (79),  82  (79)  ; 
Tr.  1  1.14(55),  1.83(17),  3.16(72), 

5.  3  (70),  5. 69  (88),  8.  8  (104),  9.  27  (102)  ; 

2.  96(103),  101(70),  205(33),  324(70 
et  72),  351(78),  371(104),  397(103), 
448  (103.),    489  (56),    495  (72),    535  (70)  ; 

3.  2  20  (27),  3.  82  (60),  7.  51  (68),  10. 
26(22),  11.64(20),  1170(103),  12.13 
(3  et  39),  12.35(86),  14  20(19)  ;  4.  1. 
64  (55),  3. 14  (104)  3. 17  (103),  4.  3  (103), 
10.84(103),  10Ï24(70);  5.  1.1  (86\ 
1.37(39),  2  20(22  et  37)  2.53(68),  3. 
44  (69),  5.  9  (55),  10  7  (68),  10.  39  (103), 
14.17(104),    14  23(58). 

PERS.  133(40),  1.55(103),  1.109 
(39),  2.6(20),  2  67(21),  2.71(32),  3.83 
(113),  5.92(21),  5  102(21),  6.  30f75  et 
79),  6.31(69),   6  55(69). 

PETR.  B  Civ.  153(88)  ;  Sat.  11(21), 
14(64),  20(18),  26(71),  30(87),  41(13), 
43(26),  44(70),  46(26),  48(100),  51 
(26),  56(16),  58(15  et  71),  59(36), 
60  (85  et  88),  63  (55),  66  (74  et  80),  67 
(22),  69(17  et  55),  70(55  et  80),  71(28), 
72(108),  74(13,  20  et  26),  75(57,  58  et 
73.),  76(37),  92(15),  95(13),  110(17), 
115(69),   117(11),   135(18). 

PHAED.    1     17.6(42);   4.    11.12(39). 

PL,  Amph,  215(94),  637(58),  886 
(92),  1001(110);  Asin.  148(98),  210 
(63),  212(112),  276(52),  481(52),  482 
*(52),  516(107),  610(57),  706(37  et  68), 
708(90),  923(99);  Aul.  28(76),  31(78), 
204(98),  294(57)  301(30),  420(112), 
708(85)  ;  Bac.  79(112),  98(57),  103(98), 
324(97),  (383(22,  88  et  90),  431(13), 
512(57),  709(99);  Capt.  30(76),  34(50), 
62(112),  277(32),  475(13),  482(75),  484 
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P.  11,  1.  15,  au  lieu  de  copore,  lire  corpore. 

P.  17,  1.  5,  —         (Juv.  13. 342),  —    (Juv.  13.  242). 

P.  23,  n.  1,  1.  3,  —         (St.  S.  2. 143),  —    (St.  S.  2.  2.  143). 

>P.  30,  1.  18  et  19,  (Juv.  11.65.66),  —   (Juv.  11.  65). 

P.  38,  1.  2,  —  (Sen.  Ir.  14.  15),  —    (Sen.  Ir.  2.  14. 15). 

P.  45,  1.  26,  ajouter  la  note  suivante  se  rapportant  au  dernier  mot  du 

paragraphe  :  Le  même  proverbe  se  retrouve  chez  Clau- 
dien  avec  la  forme  que  lui  a  donnée  Cicéron  :  «  dilec- 
taeque  urbis  tenero  conceptus  ab  ungue  |  tecum  creuit 
amor  »  (28.79).  C'est  une  raison  de  plus  pour  voir  dans 
la  formule  &  Horace  une  déformation  poétique  de  ce 
proverbe. 

au  lieu  de  fugisse,  lire  effugisse. 

—  Lucil.  —    Lucil. 

—  (Cic.  Ver.  2.  5.  65.  108),    —    (Cic.  Ver.    2.5.65. 

168). 

(Ov.  Ter.  4.  10.  124),        —    (Ov.  Tr.  4.  10.  124). 

—  (St.  Th.  206),  —    (St.  Th.  5.  206). 

(Verg.  5.  488),  —    (Verg.  Aen.  5.  488). 

ajouter  une  note  se  rapportant  au  mot  «datif»  :  «  huic 
puero,  qui  est  ei  uita  sua  multo  carior,  metuit  »  (Cic. 
Sul.  31.  88);  —  «  cum  sibi  timerent  »  (Tusc.  3.  27.  66). 
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